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ACTEURS. 


OCTAVE,  Prince  Polonois. 

M.  PRUDENT,  Gouverneur  du 


Prince.  Cintbio. 
COLOMBINE ,  femme 
A  N  G  E  L I  QU E,niéce 


de  M.Prudenr. 


LEANDRE,  Amant d’ Angélique. 

A  R  L  E  QU  I  N  j  Intriguant. 

M  E  Z  Z  E  T  I N  ,  Valet  de  Leandre. 

PIERROT,  vn  .. 

jDomeltiques  de 

DAME  FRANÇOISE,  1m.  Prudent. 

PASQUARIEL,  Valet  d’Oftave. 

UN  RAILLEUR,*) 

UN  PEINTRE,  I 

.  _  „  _  Arlequin. 

UN  NORMAND,  j  n 
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ACTE  I. 

SCENE  I. 

COLOMBINEm  Efpacmlette» 
A  N  G  E  L  I  QU  E  en  Amazone  , 
LEANDRE  en  Efpagnol ,  qui  vont 

ah  Bal. 

COLOMBINE. 

JE  me  fens  d’une  humeur  à  me  bien  di¬ 
vertir. 

ANGELIQUE. 

J’ay  une  grande  ciifpofition,  ma  cherc, 
à  te  bien  feConder.  (a  Leandre.)  Mais  vous 
rêvez,  Monfieur  }  Que  vous  en  femble  ? 
LEANDRE. 

Je  ne  penfe  qu’à  vous  ;  ôc  le  plaifir  que 

j’ay  de  pouvoir  librement . 

A  ij 
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La  Faujfe  Coquette. 

COLOMBINE. 

Oh  3  point  de  galanterie  pour  ce  foir  ; 
pareils  entretiens  ne  font  bons  que  dans  un 
tête  à  tête.  Je  fuis  jaloufe  des  plaifirs  des 
autres ,  quand  je  n'en  prends  point  ml 
part.  Hé  ,  là  là ,  un  peu  de  quartier  ;  vous 
aurez  du  temps  de  refte  à  caufer  ,  quand 
vous  ferez  mariez  ;  &  Monfïeur  Lcandre 
m'a  bair  de  fe  payer  avec  ufure  des  mo- 
mens  d'interruption  dont  je  fais  fouffrir 
fa  tendreflfe.  Qiioy  ?  Angélique  rechigne  ? 
]e  voy  bien  à  ta  mine  ,  que  tu  veux  un 
Amant  qui  paye  comptant  3  &  que  de 
crainte  de  les  perdre  3  tu  ne  lailTeras  pas 
vieillir  les  arrerages. 

ANGELIQUE. 

Tu  me  fais  tort  de  croire  que  je  fonge  à 
autre  chofe  qu’au  plaifirde  me  réjouir  avec 
toy,  &  d'autant  plus  3  que  je  m'imagine 
la  joye  que  tu  relîens  quand  tu  peux  t'éloi¬ 
gner  de  ton  faftidieux  Epoux.  Avoüe-te, 
c'eft  une  épouvantable  chofe  qu'un  vieil¬ 
lard  pour  ton  âge. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Franchement,  la  charge  eft  peTante* 
ANGELIQUE. 

Si  j'étois  à  ta  place  5  je  luy  ferois  pren¬ 
dre  force  grains  d'Opium  quand  je  vou- 
dtois  me  divertir. 
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COLOMBINE. 

11  n’en  a  pas  befoin;&  quand  je  le  paye- 
rois  pour  dormir,  il  ne  s’en  pourrait  mieux 
acquiter.  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez, 
un  Mary  qui  a  le  talent  de  dormir  quand 
fa  femme  a  affaire  ailleurs,  a  des  préroga¬ 
tives  charmantes. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Je  l’avoüe.  Mais  s’il  fe  réveille  par  ha¬ 
sard  ,  &  qu’il  ne  te  trouve  point  auprès 
de  luy  } 

COLOMBINE. 

Oh  !  en  ce  cas-là  il  prendra  la  peine 
de  fe  tourner  de  l’autre  côté  Ôc  de  fe  ren¬ 
dormir.  Si  après  toutes  les  précautions 
que  je  prends  pour  luy  cacher  mes  intri¬ 
gues  ,  une  infomnie  dérange  tous  les  foins 
que  je  me  fuis  donnez  ,  tant  pis  pour  luy. 
Eft-ce  que  je  fuis  payée  pour  le  bercer  ? 
LE  AN  DRE. 

En  effet ,  vous  vous  êtes  levée  fans 
bruit ,  nous  avons  fermé  la  porte  fort  dou¬ 
cement  ;  il  doit  être  content  des  mefures 
qu’on  apporte  à  ne  point  troubler  fon 
repos. 

COLOMBINE. 

Alfeurément.  Mais  parlons  trn  peu 
d’autre  chofe.  Que  penfez-  vous  du  deiïêin 
que  j’ay  formé  contre  la  liberté  de  ce  jeune 
Polonois  ? 

A  iij 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  fçay  quels  font  les  fentimens  que 
tous  avez  pour  luy.  Mais  je  cloute  qu  il 
refifte  aux  charmes  de  vôtre  perfonne.  Il 
cft  déjà  par  avance  fort  rêveur  depuis  quel¬ 


que  temps. 

COLOMBINE. 

Je  veux  me  juftifier  ,  &  vous  expliquer 
tout.  Vous  fçavez  que  mon  Mary  en  eft 
Gouverneur.  Les  avantages  qu'il  a  reçus 
en  élevant  ce  jeune  Prince  ,  l’ont  fi  forte¬ 
ment  attaché  à  fa  Maifon  ,  qu’il  les  a  pré¬ 
féré  a  l’efperance  de  pofleder  en  France 
des  emplois  confiderables.  Cependant^ , 
ennuyé  de  mon  abfence  ,  &  s’étant  tou¬ 
jours  obftiné  à  cacher  fon  mariage,  il  pal¬ 
lia  l’impatience  qu’il  avoir-  de  me  revoir  * 
ia  deflein  qu’il  infpira  aux  Parens  de  ce 
Prince  de  luy  faire  voir  la  France  ,  ou  il 
le  conduifit.  Mon  Mary  ne  manqua  pas 
de  me  faire  valoir  à  (on  arrivée  1  adveile 
dont  il  s’étoic  fervi  pour  fe  rapprocher  de 
moy  ,  &  me  défendit  fur  tout  de  paroîtrc 
aux  yeux  du  Prince  ,  comme  fa  Femme. 
Cette  défenfe  fit  en  moy  tout  l’effet  que 
i’en  avois  attendu,  il  précipita  ma  cuno- 
fité  dans  cette  occafion,  pour  laquelle  je 
n’aurois  eu  qu’une  legere  impatience  ,  fl 
je  n’avois  été  pouffée  avec  plus  d  ardeur 
par  la  défenfe  qu’il  m’en  avoit  faite.  J 
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tois  dans  un  Jardin  un  jour ,  &  je  révois 
aux  moyens  de  me  fittisfaire  ,  quand  je  fus 
furprife  par  un  bruit  qui  m'obligea  dfc 
tourner  la  tête.  Cétoic  juftement  le  Prinîfe 
qui  y  arrivoir  avec  plufieurs  autres;&  com¬ 
me  je  ne  vouîois  être  vifible  que  pour  luy, 
je  me  dérobay  à  fa  vûë  avec  précipitation* 
ôc  laiflây  tomber  mon  Portrait  ,  qu'il  ra- 
malfa.Je  fçay  que  cette  peinture  a  fait  im- 
prelîîon  fur  fon  efprit.  C’eft  de  quoy  je 
veux  profiter  ,  &  voir  ce  que  valent  mes 
yeux  auprès  de  luy  ,  le  tout  fans  bleffer  ce 
que  je  dois  à  ma  vertu.  Je  feray  même 
bien-aife  que  mon  Mary  en  conçoive  d* 
la  jaloufie  ;  cela  vaut  une  Médecine  aux 
vieilles  gens. 

leandre. 

J’approuve  vôtre  delfein  ,  Sc  je  vous 
offre  mon  Valet  Mezzetin ,  dont  vous  ti¬ 
rerez  alfurémentdu  fecours  ,  fi  vous  vou¬ 
lez  vous  en  fervir. 

COLOMBINE. 

Cela  eft  bien  genereux  j  je  l’accepte  de 
tout  mon  cœur.  Mais  il  eft  tard.  Appel¬ 
ions  Pierrot  dont  je  veux  être  efeortée* 


&  La  Taujfe  Coqueti*. 


SCENE  II. 

COLOMBINE ,  ANGELIQUE, 
LEANDRE ,  PIERROT. 

C  OLOMBINE  appellent  Pierrot  % 

JP Ierrot  ?  Pierrot  ? 

PIERROT  fans  paraître . 
Paix-là. 

LEANDRE. 

Il  cft  encore  trop  matin  pour  luy. 

COLOMBINE. 
il  en  faut  bien  fouffrir.  Pierrot?  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Paix  donc  là  ,  vous  dis-je. 

ANGELIQUE. 

Tu  vas  le  fâcher,  ma  Petite  ;  il  eft  peut- 
être  apres  quelque  fyftême  de  Philofophie. 
COLOMBINE. 

Viendras- tu  donc  ;  Pierrot  ? 

pierrot  tout  en  coiere. 

Pefte  foit  de  vôtre  Pierrot  !  Vous  ne 
croiriez  pas  avoir  bien  parlé  ,  fi  vous  n'a¬ 
viez  coufu  un  Pierrot  au  bout  de  chaque 
période.  Voilà-t-il  pas  une  belle  heure 
pour  appeller.  Pierrot,  Pierrot  ? 
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ANGELIQUE**  Pierrot. 

Te  voilà  de  bien  méchante  humeur,mon 
Amy  i  Voudrois-tu  qu'on  t’appellât  Ci¬ 
tron  > 

PIERROT. 

Dame,  voyez- vous,  Mademoifclle,  c’effc 
qu'avec  moy  il  n’y  a  qu’un  mot  qui  ferve.. 
Je  veux  dormir  tout  mon  faoul.  Nous  a- 
vons  tous  dormi  dans  nôtre  famille.  Je  ne 
fais  que  mes  quatre  repas  par  jour,  une  fois;, 
encore  faut-il  bien  avoir  un  peu  de  repos 
pendant  la  nuit. 

LEANDRE. 

Hé  ,  qu’as-tu  donc  tant  à  te  plaindre  >! 
PIERROT. 

Hé  morbleu  ,  je  n’ay  pas  une  heure  de 
temps  dans  le  jour  pour  étudier.  Audi,  je 
deviens  tout  bête  dépuis  que  je  fuis  dans 
cette  diable  de  mai fon.  Pierrot ,  dit-elle  ,, 
va-t-en  à  la  Porte.  Pierrot ,  ay-je  fait  bien 
de  la  bile  ce  matin  ?  Pierrot ,  j’ay  mal  à 
la  tête.  Qu’on  demande  à  Pierrot  où  font 
mes  mules  ?  Pierrot  ,  combien  dé  fois 
Moniteur  le  Chevalier  a-t  il  craché  fous 
mes  fenêtres  ?  Pierrot va  t-en  entrete¬ 
nir  les  Dames  ,  pendant  que  je  m’habille. 
Pierrot,  va-t-en  goûter  le  vin  à  la  cave. 
Pour  cela  ,  encore  pâlie.  Quand  il  y  a  de* 
la  raifon  à  une  chofe  ,  on  ne  fe  la  fait  pas. 
dire  deux,  fois* 

A  V; 


IO 
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ANGELIQUE. 

Que  veux-tu  !  Quand  on  eft  réduit  à 
fervir  ,  il  faut  pafler  par  deflus  bien  des 
choies  ;  &  fi  tu  n'as  qu£  de  ces  chagrins- 
là  j  je  te  confeille  de  les  avaler  tout  dou¬ 
cement. 

PIERROT. 

Vrayment,  c’eftbien  ma  faute  fi  je  fers. 
Si  j’en  avois  cru  mes  amis ,  j  aurois  bute 
tout  droit  à  quelque  bon  Bénéfice.  Mais 
j’ay  toûjours  eu  de  la  tendrefle  pour  les, 
Chevaux ,  &  je  me  fuis  jette  à  corps  per¬ 
du  dans  l’Ecurie  ,  pour  m’avancer  plus 
?îte. 

C  O  L  O  M  B 1  N  E. 

ÎJe  feais-tu  point  fi  mon  mary  dort  ? 

PIERROT. 

Il  ronfle  à  peindre.  A  propos  ,  j  ou- 
feliois  de  vous  dire  qu’il  faut  faire  chan¬ 
ger  de  place  au  lit  de  vôtre  mary  5  car 
comme  je  couche  à  côté  de  la  Chambre, 
fa  maniéré  de  ronfler  ne  s’accorde  point 
du  tout  avec  la  mienne ,,  &  cela  m'inter¬ 


rompt  quand  je  dors. 

COLOMBlNE. 

Je  n’y  manquer ay  pas.  Mais  allons 
jgpgs-eu  au.  Bal  ,  il  eft  déjà  tard.. 
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SCENE  III. 

ARLEQUIN,  ME ZZETIN,  Fm 

d’un  coté  du  Theatre }&  l’autre  de  l’autre » 

A  R  L  E'qUI  NJ 


C'Eft  avec  raifon  ,  qu'un  ancien  Plu- 
lofophe  a  écrie  fur  la  différence  du 
jour  ôc  /le  la  nuit;  car  ils  ne  fe  reflèmblent 
nullemenr. 

MEZZETIN. 

Il  faut  que  quelque  parent  du  jour  fois 
mort  fubitement ,  &  qu'il  en  ait  pris  le 
deuil  ;  car  je  voyois  ce  matin  bien  plus 
clair  qu'à  prefent.  Il  fera  une  vilaine 
journée  cette  nuit. 

ARLEQUIN. 

Le  Soleil  a  fait  la  débauche  hier  au  loir» 
car  il  eft  long-tems  à  fe  lever  aujourd-huy» 
aile  !  povere  Arlkchino  ! 

MEZZETIN,  furpru. 

Corne  ?  Arlkchino  è  qui  ? 
ARLEQ_U1N  ,  d’un  ton  ferme. 

Signor  si  ,  fin  qui.  Vna  cofa  ben  flm-. 
erdinaria  !  a  fin  qui  ,  a  fin  qui.  Mais  , 
tout  beau  >  ne  failons  pas  le  brave  à  con¬ 
tre-temps  ;  la  prudenzyt  è  lavirtudsi pela 
tram ,  &  à  gens  de  tna  forte ,  nous  4®% 
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eft  fouvent  le  médiateur  des  differents. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Polche  Arlicchino  è  qui ,  veglio  diverti - 
mi  di  lui . 

ARLEQ^UIN  en  fe  promenant . 

Tranquille  Bourgeois  *  che  dorrnite  tran - 
qui  II  amen  te  >  che  la  vojlra  forte  me  doit 
faire  envie  !  Il  fonno  vi  prépara  moment i 
fortunati  >  &  il  eft  permis  aux  Chats  de 
vos  Goutieres.,.. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  contrefaifant  le  Chat .. 

Miaou  y  miaou.. 

A  RL  E  QU  I  N. 

Un  Matou  !  Eft-ce  qu  il  me  prend  pour 
du  mou  ?  Vous  verrez  que  quelque  Chats 
de  mauvaife  vie  aura  pafle  par  icy ..Et  voiy 
tenero  Gatto  y  qui  échauffé  par  les  yeux 
dame  Chare  amoureufe  3  correte  de  ça  ,  & 
de-là  pour  tâcher  de  la  furpren dre  en  fla¬ 
grant  délit  y  deh  !  per  pieta  ,  fermât e  il 
pajfo.  y  ne  vous  mettez  point  marrel  en 
tête.  Ane  a  mi  fon  inamorato  \  ma  la  mi  a 
srudele  eft  bien  plus  a  blâmer  y  elle  me 
préféré  le  fils  d'un  Partifan.  Mais  pour 
vous  y  de  quoy  vous  plaignez- vous  l  Si 
vôtre  Chare  vous. trahit ,  ne  fç avez  -  vous 
pas  que  La  nuit  tous  Chats  font  gris. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  contrefait  le  Chien  le 

Chat  y  HAfîa  *  le  Cochon  <k-  autre/ 

c m;  ^ 
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ARLEQJJl  N. 

C'efl:  icy  l’affèmbiée  de  tous  les  ani¬ 
maux. 

M  EZZETIN  avec  deux  couteaux 
s* approchant  d*  Arlequin. 

Allons  ,  qu'on  iuy  coupe  la  gorge, 

A  RLEQ^UIN. 

La  gorge  !  Je  n'ay  point  de  gorge  à 
couper.  Allons  ,  il  faut  décamper. 

Arlequin  voulant  fuir  ,  Mezj^etln  luy 
tend  le  pied  >  le  fait  tomber  ,  &  fe  retire. 

ARLEQUIN  fe  relevant. 

Je  fuis  tombé  bien  adroitement  -y  car  il 
n'y  a  que  le  nez  qui  a  porté.  A  combien 
de  malheurs  eft  -  on  expofé  la  nuit  !  Fâ- 
cheufe>  condition  que  celle  d'un  Valet  ! 
Le  métier  n'en  vaut  plus  rien  ;  &  je 
trouve  ,  pour  moy  ,  quoy  qu'on  en  dife* 
que  tant  d'honnêtes<  gens  qui  roulent  au- 
jourd'huy.  en  CarrolFe  ,  ont  bien  fait  de 
le  quitter. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  revenant  en  Vendeur 
de  au  de  vie. 

La  vie  5  l’a  vie.  A  mon  petit  Cabaret  ^ 
k  vie  ,  la  vie. 

A  RLE  Q^U  I  N. 

Parbleu  ,  voila  juftement  mon  affaire. 
ME  Z  ZE  TIN. 

Bon:  jour  x  bon  jour  x  MoMleur*  La.vî% 
1k  V.k.0, 
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ARLEQUIN. 

Parlez ,  Moniteur  la  vie  } 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Que  fouhaittez-vous  de  moy  ?  Voulez- 
vous  jouer  aux  Dez  ?  aux  Cartes  >  au  To- 
ton  ,  aux  Quilles  ,  au  Palet,  à  la  Paulme, 
au  Cheval  fondu  ,  au  Trou-madame,  au 
Qui  met-on,  au  Combien  ,  à  Coupe  tête, 
à  Pet  en  gueule  ,  au  Plaît- il  maître  l  Vous 
ne  parlez  pas  ? 

ARLEQUIN, 

Je  ne  veux  point  joüer. 

ME  Z  ZE  T  IN. 

Voulez- vous  que  je  vous  parle  de  la  pe¬ 
tite  joye  de  Fanchon ,  Margoton ,  Alifon  , 
Saliflon,  Cotillon,  Loiiifon  ,  pour  boire 
du  bon ,  au  petit  Bourbon  ? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  connois  point  tous  ces  Meilleurs- 

là. 

MEZZETIN  donnant  fa  lanterne  à  tenir 
a  Arlequin  ,  &  prenant  me  bouteille  & 
un  petit  verre  dedans  fin  panier. 

Tenez,  tenez  ,  je  devine  ce  qu'il  vous, 
faut. 

ARLEQUIN  prenant  la  lanterne * 
&  voyant  la  bouteille 
Vous  y  êtes*  Du  Ratafia  x  &  du  meil¬ 
leur  * 
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MEZZETIN  verfant  du  ratafia  dans 
le  verre. 

Comme  vous  voyez  ,  il  n’y  a  point  de 
raillerie  avec  moy.  Je  verfe  tout  plein , 

....  je  boy  de  même.  (  II  boit.  ) 

A  R  L  E  qü  1  N. 

Et  moy  je  vous  éclaire. 

MEZZETIN. 

Il  me  femble  que  vous  n’entrez  pas  allez- 
dans  le  décorum  de  nôtre  charge. 

ARLEQUIN. 

A  moins  que  je  n’entre  dans  vôtre  pau¬ 
mer . 

MEZZETIN. 

Sçavez-vons  que  nousfommes  gens  ne- 
cellaires  à  l’Etat  ?.. 

A  R  L  EQJJ  I  N. 

C’eft  donc  pour  l'enyvrer  ? 

MEZZETIN. 

Oh  que  non  .Qui  eft-ce  qui  tient  le  cœur 
en  joye  ?  La  vie.  Qui  eft-ce  qui  donne  du 
courage  aux  Soldats  ?  La  vie.  La,  la,  la, 
(  Il  fredonne  en  s’en  allant.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  le  rappellant. 

Parlez  donc.  Eft-ce  que  vous  fçavez 
chanter  h 

MEZZETIN. 

Je  le  croy  !  C’eft  moy  qui  ay  eu  l’hon- 
naeur  de  mettre  le  premier  clou  à  l’Orquô- 
âre  de  l’Opera.  Ecoutez  ma  chanfon». 
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Accourez*  tous , 

Venez,  chez,  nous 

Rattraper  la  fanté  fi  ton  vous  ta  ravie.. 

La  vie  ,  la  vie.. 

Amis ,  buvez. ,  chaffezrla  maladie * 
Eoiu  de  vie  ,  eau  de  vie. 
Suivez.- moy  ,  je  bois  Roffoly  >. 
P^accaby  , 

Fenouiilette  , 

Eau  clairette  y 
Pîterpite  &  Ratafia,. 

Laiffez.-là 

Tifanne  &  Limonade  , 

Fraife  ,  Framboife  5  Orgeade * 
V ricy  de  tOr  potable  y 
Qui  guérit  la  folie. 

La  vie  ,  la  vie. 

A  mon  petit  Cabaret  ,dmon  petit  Bourbon  > 
Pour  boire  du  bon  > 

Fanchon  >  Toinon  ,  Margotony 
La  vie ,  eau  de  vie,  eau  de  vie \ 
ARLEQUIN  le  contrefaifant. 

A  mon  petit  Bourbon  ,  pour  boire  da 
bon  ,  Fanchon  ,  Toinon  ,  Margoton  >  la 
vie  ,  eau  de  vie  ,  eau  de  vie.  Cet  hom¬ 
me-là  efl:  drofle  !  Je  m'en  vais  prendre 
pour  un  fol  de  vie.  (  Il  fouille  dans  fes por¬ 
ches.  )  Où  eft  donc  mon  argent  i  Ouais  ! 
Je  penfe  <jue  je  n'en  a  y  pas  /  Voyons  en?* 


\ 
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MEZZETIN  fendant  qu’ Arlequin 
fouille  dans  fa  poche ,  fe  change  en  Ou¬ 
blieux  ,  &  crie  : 

La  joye  ,  la  joye  ,  des  petits  touillaux , 
laux  ,  laux  ,  la  joye. 

ARLEQUIN  regardant  de  tous  cotez.. 
Je  penfe  que  le  Vendeur  d’eau  de  vie 
s’eft  évaporé. 

MEZZETIN  criant  toujours. 
Jeanneton  ,  Perrette  ,  dormez  -  vous  ? 
m’appeliez- vous,  filez-vous ,  coufez-vous, 
gribouillez-  vous  ?  faites- vous  la  joye  ?  La 
joye  ,  la  joye  ,  la  petite  joye. 

ARLEQUIN. 

La  joye  ,  la  joye  ; 

MEZZETIN  fe  tournant  de  tous  cotez.. 
Qui  m’appelle  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft  moy. 

MEZZETIN  courant  fur  Arlequin , 

Me  voila. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Et  moy  aufli.  (  le  pouffant.  )  Prenez  donc 
garde.  Voulez- vous  m’éerafer  ? 
MEZZETIN  fe  reculant  &  s’en  allant. 
Puifque  vous  vous  fâchez ,  Moniteur  , 
ferviteur. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Où  allez- vous  fi  vite  » 
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M  E  ZZ  E  T  IN. 

Je  m’en  vais  fouper  chez  un  Confeiller. 

A  R  L  E  I  N. 

Bon  1  il  eft  trop  tard  ;  vous  n’arriverez 
tout  au  plus  qu’au  delTert.  Mais  puifque 
vous  allez  chez  un  Confeiller ,  vous  êtes 
donc  dans  le  grand  monde  ? 

MEZZETIN. 

Je  le  crois  !  Il  n’y  a  point  de  grande 
maifon  où  je  n’entre  plus  facilement  que 
chez  moy. 

ARLEQJJIN. 

Et  pourquoy  cela  ? 

MEZZETIN. 

C’eftque  comme  je  couche  dans  un  four, 
&  que  la  porte  eft  fort  petite ,  j’ay  toutes 
les  peines  du  monde  à  y  entrer. 

ARLEQUIN. 

Ca,ça,  voulez- vous  jouer  une  main 
ou  un  pied  d’oublies  enfemblej 

MEZZETIN. 

Volontiers  ,  &  par  deiïus  tout  cela ,  je 
vais  vous  regaler  de  ma  Chanfon. 

Ils  s'agenouillent  tous  deux  à  terre  5  U 
Corbillon  au  milieu  d’eux.  Mezzetin  tire  un 
Cornet  &  trois  Dez  >  &  de  temps  en  temps , 
frie  :  La  vie  ,  la  vie  ;  ce  qui  oblige  Ar¬ 
lequin  dfe  lever  ,  &  d  chercher  tout  au  tour 
de  luy.  Après  avoir  fait  plusieurs  fois  le  mê¬ 
me  lazzi* 
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ARLE  Q.U î  N  regardant  Mezxetin 
au  vifage ,  luy  dit  : 

N’avez-vous  jamais  vendu  d’eau  de  vieî 
MEZZETIN. 

Non  ,  Monfieur.  Mais  remettez-vous 
donc  à  vôtre  place  fi  vous  voulez  jouer. 

Arlequin  fe  replace  à  côté  de  Mez.z.etin 
an  geneuil  à  terre  ,  &  regarde  de  temps 
en  temps  dans  le  Corhillon  ,  pendant  que 
Mezx.etin  chante. 

MEZZTIN  chante. 

Dés  que  la  nuit  étend  fon  voile  > 
On  m'entend  crier  comme  m  fou* 
Ma  Lanterne  me  fert  d‘ Etoile  , 

Et  mon  Corhillon  de  Sur-tout. 

N' êtes-vous  pas  f aoûts 
De  dormir  tous  î 

Que  ne  m' appeliez-vous  ,  hou  hou  » 
Mes  bonnes  Dames  j 
Eveillez,  vos  Jaloux. 

Cens  mariez. ,  la  nuit  on  vous  laijfe  vos  fem¬ 
mes  , 

Et  le  jour  elles  font  pour  nous. 

ARLE  Q^U  I  N  ayant  la  bouche  pleine 
d’Oublies  qu'il  a  prifes  dans  le  Corhillon 
pendant  que  l'autre  chantoit  ,  contre  fait- 
Me  zx.e  tin  ,  &  répété  en  bredouillant  ; 

Et  le  jour  elles  font  pour  nous. 
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MEZZETIN  furprenant  Arlequin  la 
bouche  pleine . 

Je  penfe  que  vous  mangez  mes  Oublies  ? 
ARLEQUIN. 

J*ay  pris  la  main  du  Roy. 

MEZZETIN. 

NOh  !  puifque  vous  les  aimez  tant  ,  man¬ 
gez  encore  celles- cy.  (  Il  luy  jette  une  poi¬ 
gnée  de  farine  dans  le  nez.  >  &  s3  en  va.  ) 

ARLEQUIN  fe  relevant  &  courant 
après . 

Attrape ,  attrape.  On  ne  fçauroit  man¬ 
ger  un  morceau  en  repos. 


SCENE  IV. 

R  I  E  R  R  O  T  avec  me  Lanterne . 
COLOMBINE3LE  prince 

qui  les  fuit. 

PIERROT. 

SAuvons  -  nous  vous  dis-je  de  ce  mau¬ 
vais  lieu-là.  J'ay  eu  befoin  de  toute 
ma  vertu  pour  ne  pas  fuccomber. 
COLOMBiNE. 

En  voila  aflTez  pour  ce  foie. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Vous  eftes  bien  fobre  aujourd’huy  ! 
Mais  à  qui  en  veut  ce  Marmoufet  -  là  ?  il 
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vous  a  fleuré  tout  le  foir  :  Retirons-nous, 
il  a  méchante  phyfionomie. 

LE  PRINCE  abordant  Colombine. 

Le  fort  m’eft  plus  favorable  que  je  n’o- 
fois  Pefperer.  Je  vous  retrouve  enfin  , 
Madame  ,  &  mon  cœur,  en  vous  voyant , 
eft  bien  vangé  de  l’inquietude  que  ce 
moment  d’abfence  luy  a  caufé. 

PIERROT. 

S’il  la  voyoit  auffi  fouvent  que  moy ,  il 
en  feroit  bien-rôt  las. 

COLOMBINE. 

Je  necroyois  pas ,  Seigneur  ,  que  vous 
priffiez  aflez  d’interèc  a  ma  perfonne , 
pour  vous  appercevoir  que  j’eullé  difparu 
de  l'aflèmblée. 

LE  PRINCE. 

Ah  ,  Madame  1  mon  cœur  tient  à  vous 
par  des  charmes  trop  puiflans  ,  &  il  eft 
trop  content  auprès  de  vous  ,  pour  vous 
en  voir  éloigner  tranquillement. 

COLOMBINE.  - . 

Vous  me  trouveriez  bien  foibîe  ,  fi  je 
donnois  quelque  croyance  à  des  difcours, 
que  le  feül  hazard  ,  ou  plutôt  certaine  ma¬ 
niéré  familière  à  tous  les  hommes, leur  fait 
débiter. 

PIERROT. 

Oh J  elle  y  a  déjà  été  attrapée. 
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L £  PRINCE. 

Que  je  fuis  encore  loin  de  l’efperanee 
dont  je  m'étais  flatté  ,  puifque  ma  fln- 
cerité  vous  cft  fufpeétc  î 

COLOMBINE. 

Le  moyen  de  croire  que  vous  m’aimez , 
ne  m’ayant  jamais  veuë  ? 

PIERROT. 

Elle  a  raifon  ,  il  faut  connoître  avant 
que  d’aimer >  ma  tourelourette. 

LE  PRINCE. 

Par  quels  fermens  faut-il  vous  raflèurer? 
Mais' que  vous  êtes  injufte  !  tout  ne  de¬ 
vient-il  pas  poflïblc  aux  charmes  de  vos 
yeux  ?  Oiiy  ,  Madame ,  c’eft  dans  vos  re¬ 
gards  que  j’ay  puifé  cette  flamme  qui  me 
dévoré.  Rien  n’eft  comparable  à  l’idée 
que  je  m’en  fuis  faite  ;  c’eft  l’Amour  mê¬ 
me  qui  a  pris  foin  de  vous  dépeindre  à 
mon  cœur.  Helas  !  fl  malgré  les  foins  que 
vous  avez  pris  à  me  les  cacher,  mon  cœur 
n’a  pu  s’en  défendre ,  je  m’attends  à  mou¬ 
rir  de  plaifir  en  les  voyant. 

PIERROT. 

Que  vous  faites  de  façons  !  fl  j’étois  à 
votre  place  ,  je  luy  aurois  déjà  fait  voir 
tout  ce  qu’il  auroit  voulu. 

COLOMBINE. 

J’eftime  trop  l’erreur  dont  mon  mafque 
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v@us  a  prévenu  en  ma  faveur  ,  pour  vou¬ 
loir  rifquer  ,  en  me  découvrant ,  ce  que 
nies  yeux  ont  fi  heureulèment  commencé. 

L  E  P  R  1  N  C  E. 

Madame  ,  fi  vous  êtes  fi  obftinée  à  me 
cacher  vôtre  vifage  ,  du  moins  accordez- 
moy  vôtre  portrait. 

PIERROT. 

Je  luy  donneray  plutôt  le  mien  par  def- 
fus  le  marché. 

COL  O  M  BINE. 

Seigneur  ,  je  ne  puis  encore  vous  fatis- 
faire  en  cela  ,  car  je  le  perdis  dernièrement 
en  me  promenant  dans  un  jardin. 

PIERROT. 

N'eft-il  pas  temps  de  vous  retirer  ?  Hé¬ 
las  !  fi  mon  pere  &  ma  mere  fçavoient  que 
je  fuis  dans  les  rues  à  l'heure  qu'il  eft... 

LE  PRINCE. 

Ainfi  donc  ,  Madame ,  je  ne  rempor- 
teray  avec  moy  ,  pour  tout  fruit  de  mon 
amour  ,  qu'une  trifte  incertitude  ,  &  que 
l'inutilité  d'une  efperance  dont  je  m'étois 
flatté  trop  legerement. 

COLOMBINE. 

Eiperez ,  Seigneur.  Je  ne  puis  priver 
Votre  tendreflè  d'un  bien  qu'elle  mérité. 

(  Appercevant  [on  Mary.  )  Ah  ,  Ciel  / 

(  Prince.  )  Il  faut ,  Seigneur  3  que  je 
m  éloigne ,  ne  me  fuivez  point  de  grâce. 
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(  à  Pierrot .  )  Pierrot  3  voilà  mon  Mary  , 
je  fuis  perdue  fi  tu  m'abandonnes, 
PIERROT. 

Diable  !  le  bon  homme  a  bien  peur  que 
le  ferein  ne  tombe  fur  l'honneur  de  fa 
femme. 

LE  PRINCE. 

Hé  qnoy ,  Madame.  .  . 

PIERROT  repouffant  le  Prince . 

Nous  avons  bien  d'autre  affaire  que  de 
vous  écouter.  (  Le  ‘Prince  s'éloigne  d'eux .  ) 


SCENE  V. 


PRUDENT  ,  une  Lanterne  a  la  main . 
Les  AEleurs  de  la  Scene  precedente. 


OP  R  U  D  E  N  T. 

ueft  donc  allé  ma  carogne  defemme! 
C  O  L  O  M  B  I  N'E  fait  tomber  la  lanterne 
de  fin  Mary  5  &  entre  auffi  -  tôt  dans  la 
rnaifin. 

PIERROT. 


Qui  va  là  ? 

PRUDENT. 

Eft-ce  toy  ,  Pierrot  ?  Où  eft  ma  femme? 
PIERROT  pouffant  Prudent  dans  la 
rnaifin. 

Taifez  -  vous ,  ne  parlez  pas ,  vous  ne 
fbavez  par  le  danger  où  vous  êtes. 

PRUDENT* 
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PRUDENT. 

Mais  ma  femme  ?  je  veux  fçavoir. . . . 
PIERROT  le  faifant  rentrer  de  force 
dans  la  maifen. 

Vous  le  Içaurez  de  refte  une  autre  fois  ; 
rentrez  donc  ,  vous  dis-je. 

LE  PRINCE  fini. 

Dans  quel  étrange  embarras  fon  cfifcours 
nie  jette- t-il  !  Mais  enfin  »  reprenons  quel¬ 
que  efperance.  Il  n’en  faut  point  douter  , 
c’efl:  fon  portrait  que  j’ay  trouvé  l’autre 
jour  :  la  perte  qu’elle  a  avoué  avoir  fait  dut 
fien  ;  fon  efprit  8c  mon  cœur  ,  tout  eft 
d’accord  pour  me  le  perfuader.  Pafquariels 
viens  être  témoin  de  l’excès  de  ma  joye. 
]’ay  enfin  découvert  l'original  du  portrait 
qui  m’avoit  donné  tant  d’inquietude. 


SCENE  VI. 

OCTAVE,  PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

^-',Eft  une  Scene  toute  Italienne.  Pafqua - 
riel  vient  avec  un  flambeau  allumé ,  fuivi 
d‘un  de  fes  amis  ,  qui  tient  une  bouteille  GT 
un  verre.  Et  comme  toute  l'attention  de  PaJ - 
quand  eft  tournée  du  côté  de  la  bouteille ,  il 
ne  fonge  qu'à  la  vuider  ,  fans  prendre  garde 
a  ce  que  fon  Maitre  luji  dit  ;  ce  qui  fait  quil 
ne  répond  jamais  jufte  aux  demandes  du 
Tome  VII.  B 
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Grince  >  qui  lajfé  de  fes  impertinences  ,  ïob- 
ferve  attentivement  >  &  Le  furprenant  avec 
un  verre  a  la  main  ,  luy  donne  un  coup  de 
pied  dans  le  ventre  >  &  s'en  va .  Pafquariel 
tombe  en  arriéré  ,  fait  la  culebute  fans  ren - 
ver  fer  fon  verre  de  vin ,  fe  leve  ,  le  boit  ;  & 
voulant  s'en  aller  3  il  s'arrête  voyant  venir 
ylrlequin  habillé  en  femme. 


SCENE  VII. 

P  A  SQU  A  R I  EL,  ARLEQUIN 

dêguifê  en  femme. 

PAS^UARIEL. 

Cj  plan  fventura  di  fervire  un  giov an e  fenza 
cervello  !  Ma>  che  vedo  ?  Un  a  Ninfa  tardi- 
va>  che  forte  fola  dal  B  allô  ! 

ARLEQUIN. 

Je  viens ,  comme  cela  du  Bal ,  où  toitt 
le  monde  m'a  pris  pour  une  femme.  ]'y 
ay  fait  des  conquêtes  à  foifon.  Mais  voicy 
Pafquariel  ;  je  ne  veux  pas  qu'il  me  re- 
connoifïe.  (  Il  fe  promene  devant  Pafqua¬ 
riel  ,  fon  manchon  devant  fon  vifage.  )  En 
vérité  le  ferein  eft  incommode  dans  une 
afl’emblée  de  nuit  ! 

PAS  QU  A  R  I  E  L  amoureufement. 
Bnona  fera  a  F’ofgnoria  3  Mademoifcllc. 
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’ARLE  QU  I  N. 

Ah.fy  donc  ,  Monfieur ,  fy  donc  !  Vous 
me  faites  rougir. 

P  AS  QU  A  R  I  EL. 

Ne  craignez  rien  >  Madame  ,  je  ne  fuis 
îcy  que  pour  vous  fervir.  Que  vous  êtes 
charmante  ! 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  ne  l'a  vois- je  pas  bien  dit  > 
Dame  ,  arrêtez-vous  donc.  Vous  me  re¬ 
gardez  avec  de  certains  yeux  languiflàns  ; 
je  fens  que  cela  dérange  toutes  mes  parties 
nobles. 

PAS  QU  A  R I  E  L. 

Qui  êtes-vous  ,  Madame  > 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Moy ,  Monfieur  » 

PAS  QU  A  R  I E  L. 

Oüy.  Etes- vous  fille  > 

ARLEQUIN  en  niaifunt . 

Bon  y  bon  ! 

P  A  S  QU  A  R  I  EL. 

Etes-vous  femme  ? 

ARLEQUIN. 

Point  du  tout. 

PAS  QU  A  R  I  EL. 

Vous  êtes  donc  veuve  > 

ARLEQUIN. 

Oh  pour  veuve ,  je  l'ay  été  trois  fois  , 
fans  le  tour  du  bâton  3  &  le  fça  voir- faire. 

B  ij 
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PASqUARIEL. 

E  un  a  gr an  fort  un  a  la  mia  ,  d’avervi  ri - 
trovata.  Demeurez-vous  loin  ? 

ARLEQUIN. 

Moy  ,  Moniteur  ?  Je  n’ay  point  de  de¬ 
meure  alTurée  ,  &  Je  loge  où  je  me  trouve. 

PAS  QU  A  R  I E  L. 

Mais  ,  qui  êtes- vous  ? 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  une  piece  d'étoffe ,  qui  n’a  point 
encore  été  déroulée. 

P  AS  QU  ARIEL  àpart. 

La  belle  Brunette ,  la  belle  Brunette  ! 
(haut)Cctxc  étoffe- là  fera  toujours  du  goût 
de  tout  le  monde.  Et  eombien  l’aulne ,  s’il 
vous  plaît. 

ARLEQUIN. 

Oh  pour  cela ,  Moniteur  ,  on  ne  me 
mefure  pas  à  l’aulne.  Mais  pour  peu  que 
cela  vous  fade  plaifir,  je  vou*  en  feray 
bonne  compolxtion. 


SCENE  VIII. 


MEZZETIN, ARLEQUIN, 
PA  S  QfU  ARIEL. 

MEZZETIN. 

Pojfkiie  che  non  potro  trovar  it  mi* 


Lu  Fmjfe  Coquette ,  2  9 

Patron  1  Ma  ,  non  è  quelle  T*  afquarello  , 
con  ma  bella  figlia  ?  Oh  ,  j'en  auray  ma 
parc ,  où  je  m'égorge.  Bon  foir  ,  Pafqua- 
riel.  Qui  eft  cecte  jolie  fille  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  ,  bas  en  riant. 

Il  ne  me  connoît  pas,  divertiflbns-nous* 
PASQUARIEL. 

Cette  jolie  fille  ?  Non  la  cognofco . 

MEZZETIN  à  Arlequin. 

Vous  êtes  bien  tard  dans  les  rues ,  Ma- 
demoifelle  ; 

A  RLE  Q^U  I  N,  d’un  ton  embarrajfê. 

C'ell  que  j'attends  ,  s'il  ne  paiferoic  pas 
quelque  Vendeur  d'eau  de  vi&  ,  pour  ma 
rafraîchir  un  peu.  Je  fors  de  ce  Bal ,  fi 
altérée  ,  fi  altérée  ,  qu'à  peine  ay-je  la 
force  de  cracher. 

MEZZETIN  bas. 

C’eft  du  Gibier.  (  haut  )  Il  me  fembîe 
pourtant  que  dans  ce  Bal  on  donnoit  de  la 
Limonade  aux  Darnes. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  vray  ;  &  de  l'air  dont  je  fuis 
faite ,  vous  pouvez  bien  juger  qu'on  ne 
m  en  a  pas  offert  la  derniere.  Il  y  avoit 
un  grand  fripon  de  Laquais  ,  bien  fait  (  on 
dit  que  c'eft  le  Laquais  de  la  Dame  du  lo¬ 
gis.  )  Le  Pendart,  il  avoit  un  emprefïè- 
fnenc  étrange  pour  m'en  faire  boire  ;  je 
n  ay  jamais  vu  un  garçon  plus  preflànt. 

B  iij 
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Mais  à  parler  franchement  ,  j’ay  trouvé 
la  Limonade  trop  froide  ;  j’aime  beaucoup 
mieux  une  bouteille  de  vin  de  Champa¬ 
gne  3  cela  rappelle  mieux  fon  buveur. 

M  E  2  Z  E  T I  N. 

Mais >  délicate  comme  vous  êtes ,  le 
vin  doit  vous  incommoder. 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  ne  vous  y  trompez  pas  ,  il  n’y  a 
point  de  Grenadier  qui  porte  mieux  fon 
vin  que  moy. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Cela  étant ,  je  vous  offre  bouteille  au 
premier  Cabaret. 

PAS  QU  A  R I  E  L. 

Tout  beau  ,  Monfieur  Mezzetîn  ,  tout 
beau  :  Sono  U  primo ,  e  devo  aver  la  pre- 
ferenzjt. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh  ,  point  de  querelle  entre  vous  ,  s’il 
vous  plaît  j  je  vais  vous  mettre  d’accord.^ 
Vous  m’en  donnerez  chacun  une  bouteille, 
&  je  les  boiray  toutes  les  deux. 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Allez  ,  vous  êtes  une  Infolente ,  Ma¬ 
dame. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  le  fripon  ,  qui  me  dit  des  injufes 
à  ma  barbe  ! 
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MEZZET1N. 

C’eft  un  faquin  que  j’aurois  déjà  a£< 
fommé ,  fi.  . .  . 

ARLEQUIN. 

Je  n’aime  pas  le  bruit  -,  mais  vous  ms 
feriez  plaifir  de  le  houfpiller  un  peu. 

« 

SCENE  IX. 

A  N  G  E  L  I  Q^UEf»  Amazone.  Les 
Afteursde  la  Scene  precedente. 

A  N  G  E  L  I QJU  E  vers  la  Cantonade. 

A  Dieu  Chevalier  ,  adieu  Marquis  , 
ferviteur  Moniteur  l'Abbé.  Que 
diantre  !  Je  crois ,  par  ma  foy  ,  que  toute 
la  Frippprie  s’étoit  donné  rendez  -  vous 
dans  ce  Elal-là.  Mais  il  eft  temps  que  je  me 
retire.  Hôlahé,  quelqu’un  de  mes  gens» 
Champagne  >  La  Fleur  ?  Où  diable  font- 
ils  donc  ?  (  à  Mezjzjetîn  J/Ah,  mon  enfant, 
n’as-tu  point  vu  un  Carrofie  avec  des  Che¬ 
vaux  blancs ,  des  Laquais  rouges,  des  gal¬ 
lons  d’or  aux  manches  ,  des  Plumets  ,  & 
des  Echarpes  ; 

MEZZETIN. 

Non  en  vérité  ,  je  n’ay  rencontré  que 
la  Charrette  d’un  Boulanger  de  Gonellè» 
Si  vous  en  avez  befoin  ,  je  l’appelleray. 

B  iîij 


3  2  La  Coquette. 

ANGELI QU E  a  Pafquariel. 

Mon  enfant ,  n'as-tu  point  vu  un  Car- 
refle  plein  de  Mafques  ? 

PASQUARIEL. 

Non  ,  je  n'ay  point  rencontré  d'anjour- 
d'huy  d'autres  Mafques  que  vous  ! 

ANGELIQUE  appercpvant  Arlequin. 

Ah  parbleu  ,  Madame  ,  je  crois  que 
vous  vous  mocquez  de  moy  !  Il  y  a  deux 
heures  que  je  vous  cherche.  Vous  me  don¬ 
nez  rendez  -  vous  dans  ce  Bal  ,  &  vous 
fortez  fans  rien  dire. 

ARLEQUIN  d3un  air  dédaigneux. 

Oh  ,  vraiment ,  vraiment  ,  s'il  falloît 
que  je  tinffe  parole  à  tous  ceux  à  qui  j'ay 
donné  rendez-vous  ,  j'aurois  plus  de  tren¬ 
te  Galefretiers  à  mes  trouflfes. 

ANGELIQUE  embrajfant  Arlequin. 

Ah  3  Madame  ;  quel  plaifir.  .  .  . 

MEZZETIN  repoujfant  Angélique. 

Monfieur  ,  vous  vous  trompez,  ce  n'eft 
pas  ce  que  vous  penfez  ,  &  cette  fiile-là 
etl  à  nous  ;  nous  Lavons  prife  à  fond  per¬ 
du  ,  mon  Camarade  &  moy  ,  pour  danfer 
à  deux  ou  trois  Bals  de  nos  amis. 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Cela  eft  vray  ,  &  j'ay  couru  toute  la 
nuit ,  pour  luy  trouver  un  Corps ,  une 
Juppé  &  une  Chemife. 
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ANGEL  1(^(JE  à  Arlequin. 

Qiioy  >  Madame  ,  vous.  ... 
ARLEQUIN. 

Une  belle  aftairelc'eit  que  j'avois  donné 
mon  Corps  &  ma  Juppé  à  la  BlanchilTeufe. 
ANGEL1  (QU  E. 

Vous  empruntez  une  chemife?Ah  ah  ahl 
ARLÉ^U  I  N. 

Pourquoy  non  ?  comme  on  eft  bien-aife 
de  n'être  pas  reconnue  dans  un  Bal  ,  j'ay 
emprunté  une  chemife  blanche  pour  me 
mieux  déguifer. 

ANGELIQUE. 

Le  déguifement  eft  nouveau. 

PAS  (QU  A  R I  E  L  à  Angélique  ,  pre¬ 
nant  Arlequin  par  la  main. 

On  vous  donne  le  bon  foir,  Monfieur.. 

ANGELIQUE. 
Qu’appeilea-vous,  bon  foir,  (  Elle prend 
Arlequin  par  la  main  )  Allons ,  Madame  , 
venez- vous-en  avec  moy. 

A  RLE  (QU  L  N. 

En  vérité  ,.  Monheur  ,  je  ne  puis  pas.. 
Je  fuis  louée  pour  toute  la  nuit ,  en  con» 
fcience.  Demandez. 

MEZZETIN. 

Cela  eft  vray.  Nous  en  avons  payé  la 
première  heure  d'avance. 

A  N  G  E  L I  (QU  E. 

Oh  morbleu*  louée  ou  non ,  je  ne  vous 
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quatre  pas.  (  vers  Pafquariel  &  Mez.z,etln  ) 
Allons ,  Meilleurs,  lâchez  cette  fille-la  j  ou 
par  la  fangbleu.  . .  . 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 

Oh  ,  ne  faites  point  de  Gafconade  ,  car 
je  vous  donneray  de  mon  flambeau  par 
le  nez. 

ANGELIQUE. 

Comment,  Maraut  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Te  décampe  (  il  s‘en  va.  ) 

ANGELIQUE. 

Tu  perds  ainfi  le  refpeét  à  une  perfon- 
«e  comme  moy  ?  (  Elle  luy  tire  m  coup  de 
pillclet  fans  V attrapper ,  ffr  s  en  va.  ) 

arlequin.  , 

Ah  je  fuis  morte.  Je  n’en  reviendray 
jamais. 

PAS  Q_U  A  R I E  L. 

Etes-vous  bleflee  ? 

arlequin. 

Non  ,  mais  je  ne  porteray  jamais  mon 
fruit  à  terme.  J,e  fuis  groile  de  quatoze 
mois. 
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SCENE  X. 

Le  Théâtre  reprefente  la  Chambre  du 
Prince. 

LE  PRINCE  regardant  le  portrait  de 
Colombine  qu'il  a  au  b'ras .  PP^UDENT 
qui  furvient . 

LE  PRINCE  feuL 

A  H  !  que  mes  yeux  goûtent  avidement 
A  leur  premier  reveil  un  objet  fi  charmant  1 
Qjand  malgré  mon  foinmcil  un  doux  élan  de 
flame  , 

De  tendres  vifions  a  fçû  remplir  mon  ame  , 

Et  qu’un  fonge  flateur  m’a  par  des  traits  nouveaux 
De  fes  charmes  puifians  tracé  mille  tableaux  ! 
Helas  !  d’une  fi  douce  ,  &  fi  charmante  idée  , 
Mon.  ame.  à;  tous  moment  fe  trouve  pofledée. 

Que  veut  dire  cccy  ,  mon  cœur  ? 

Tu  te  fetes.  Tu  crois  que  de  tous  ces  menfongev 
Comme  ik  ne  font  caufez  la  nuit  que  par  des  fon« 
g«*  ’ 

Il  ne  t'en  refterajamais  que  la  vapeur. 

Mais  confulte  toy  m  eux  toy  même, 
Voir  cet  objet  la  nuit ,  le  chercher  touï  le  jour  j 
Si  ce  n  eft  pas  là  comme  ori  aime 
Apgrcns  moy,  foible  cœur,  à  connoîtrc  l'aïnou*. 

Ah ,  vous  voilà  ,  Monfieur  Prudent \ 
Vous  venes  bien  cari  aujourd'hui 
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PRUDENT. 

Comme  je  fçavois  que  vous  deviez  paf- 
fer  une  partie  de  la  nuit  au  Bal ,  j’ay  crû 
que  vous  ne  feriez  pas  encore  éveillé. 

LE  PRINCE. 

Depuis  quelques  jours  monfommeil  eft 
interrompu. 

PRU  DENT. 

^e  me  rendray  une  autre  fois  plus  exiéK 
Ma.s  ,  Seigneur  ,  j’ay  une  grâce  à  vous 
demander.  Un  de  mes  amis  ayant  fait  icy 
mal  fes  affaires  ,  eft  contraint  de  fe  retirer, 
&  voudroit  paffer  en  Pologne  ;  je  vous 
demande  pour  luy  l'honneur  de  vôtre  pro¬ 
tection  ,  ôc  quelques  lettres  de  faveur. 
LE  PRINCE. 

Vous  pouvez  compter  fur  moy  pour 
vous  &  pour  vos  amis.  Faites  expedier  les 
lettres  par  mon  Secrétaire  comme  vous  le 
fouhaitez  ,  &  je  les  fîgneray. 

PRUDENT. 

Que  je  vous  ay  d’obligation  !  (  Il  baife 
la  main  du,  Prince  ,  &  apperçoit  le  portrait 
de  fafen.me.  )  Mais  que  vois-je  }  Le  por¬ 
trait  de  ma  femme  au  bras  du  Prince  * 
Puis- je  bien  être  encore  le  maître  de  mes. 
transports  ? 

LE  PRINCE. 

Qu'avez-  vous  donc  ,  Monfieur  ?  Vous 
«haagefc  de  couleur* 
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PRUDENT  a  part. 

Diffimulons.  (  haut  )  Quelques  vapeurs 
dont  j'ay  été  frappé  corame  d'un  coup  de 
foudre,ont  caule  la  furprife  que  vous  avez, 
remarquée. 

PAS  QU  A  R  I  E  L  arrivant. 

Monfieur,  voilà  ce  chofe  que  vous  vou¬ 
lez  avoir. 

LE  PRINCE. 

Que  veux- tu  dire  ? 

PASQUARIEL. 

C'eft  cet  homme  ,  vous  dis- je ,  qui  a  de 
petits  morceaux  de  bois  qui  ont  de  la  bar¬ 
be  au  bout  ;  cela  eft  fait  comme  de  petits 
balets  j  &'  d’un  feul  coup  de  cette  affaire- 
là  ,  il  vous  défigure  un  vifage. 

LE  PRINCE. 

C’eft  du  Peintre  dont  il  veut  parler;. 
Fais*-Ie  entrer  ,  fais-le  entrer. 

PAS  QU  ARiEL. 

Entrez  ,  entrez  ,  Monfieur. 


SCENE  XL 

ARLEQUIN  en  Peintre  LE  PRINCE  s 
PRUDENT  ,  PASQUARIEL. 
ARLEQUIN. 

ON  m'a  dit  ,  Monfieur  ,  que  voua 
cherchiez  un  Peintre  j .&  comme  fane. 
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vanité  je  le  fuis  ,  je  viens  vous  offrir  tout 
ce  qui  dépend  de  mes  couleurs  &  de  mes 
pinceaux. 

LE  PRINCE. 

Je  fuis  ravi  de  vous  voir. 

ARLEQUIN. 

Tel  que  vous  me  voyez ,  Monfieur  ,  je 
fuis  un  original ,  mais  le  plus  original  de 
tous  les  originaux.  On  voit  renaître  dans 
mes  ouvrages  les  Titiens,  les  Pauls  Ve- 
ronefes  ,  les  Caraches  ,  les  Michels  -  An¬ 
ges  ,  les  . .  .  Arlequins  ;  &  dans  mille  ans 
d’icy ,  fi  je  vis  encore  ,  ce  fera  quelque 
choie  de  beau  que  de  me  voir. 

L  E  P  R  1  N  C  E. 

Si  vous  pouiîëz  l'excellence  de  la  Pein¬ 
ture  jufques  à  ce  temps  là  ,  vous  y  décou¬ 
vrirez  bien  des  beautez  ,  &  je  fouhaite  en 
être  le  témoin. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Nous  tenons  de  la  nature  certaines  in¬ 
clinations  nécetfaires  pour  exceller  dans 
un  art ,  &  je  puis  dire  qu'elle  me  les  a 
toutes  prodiguées.  Car  j’aime  le  vin  ,  le 
jeu  ,  &  les  femmes  ;  je  fui*  gueux  &  ca¬ 
pricieux  en  diable  :  voila  ce  que  raifonna- 
blement  on  peut  demander  dans  un  Pein¬ 
tre  accomply  ,  &c  ce  que  fans  me  flatter  je 
poflède  au  fuprême  degré  :  mais  aufli  ,  jft 
n'ay  point  d’autres  defauts  confidcrables,. 
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LE  PRINCE. 

Vous  voulez  vous  divertir. 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  fur-tout  le  Peintre  des  femmes. 
Il  n'y  en  a  pas  une  que  je  ne  rajeuniilè  de 
dix  années.  J'attrappe  fi  bien  Pair  du  vifa- 
ge  ,  que  ,  tac,  je  donne  un  foufflet  à  la  na¬ 
ture  ;  &  s'il  manque  quelque  choie  à  leur 
reflemblance,c'eft  leur  flux  de  bouche  per¬ 
pétuel  où  je  n’ay  pû  encore  atteindre  avec 
toute  mon  application. 

LE  PRINCE. 

Ce  n'eft  pas  aufll  une  chofe  fort  facile;* 
Mais  ne  nous  ferez-vous  point  voir  quel¬ 
qu'un  de  vos  ouvrages  ? 

ARLEQUIN. 

Il  y  en  a  un  qui  paroît  aflèz  fouvenfc 
aux  yeux  de  tous  les  hommes  ;  mais  le. 
beau  temps  luy  eft  contraire. 

LE  PRINCE. 

Quel  eft-il  donc  > 

ARLEQUIN. 

L’Arc-en-cieL 

LE  PRINCE. 

L'Arc-en-ciel  ? 

ARLEQUIN. 

Oüv  vraiment ,  e'eft  moy  que  Pay  peine, 
en  détrempe.  Voila  ce  qu'on  appelle  uns 
morceau  bien  hardy  ,  ôc  d'un  beau  co» 
loris  ! 
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LE  PRINCE. 

Vous  moquez  -  vous  > 

ARLEQUIN. 

Bon  !  ce  n’eft  qu’une  bagatelle.  Je  pei¬ 
gnis  l'autre  jour  une  oppreffion  de  poi¬ 
trine  qu'avoit  une  Dame  ,  fi  bien  &  fi  au 
nacurel  ,  qu’un  Médecin  même  qui  la  vit 
dans  la  ruë  comme  mon  valet  la  portoit , 
en  fut  fi  fort  frappé  d’imagination  ,  qu’il 
vouloit  à  toute  force  faire  faigncr  &  pur¬ 
ger  mon  tableau  ;  Mais  vertu  de  ma  vie  , 
je  m’y  oppofay  fortement. 

LE  PRINCE. 

Hé  pourquoy  cela  ? 

ARLE  QJJ I  N. 

La  malepefte  !  Si  les  Médecins  s’étoient 
mêlez  une  fois  de  traitter  les  tableaux  ,  il 
ne  nous  refteroit  non  plus  de  morceaux  de 
l’Antiquité  que  des  malades  dont  ils  pren¬ 
nent  le  foin. 

LE  PRINCE. 

Venons  au  fait  Monfieur  ;  car  avant  de 
travailler  pour  moy  ,  je  veux  voir  de  vos 
ouvrages. 

ARLEQUIN. 

Volontiers  ;  Monfieur.  Je  vais  vous  fai¬ 
re  voir  un  Paravent  que  je  portois  chez 
une  perfonne  de  qualité.  Allons  vite ,  que 
l’on  apporte  le  Paravent. 

‘Deux  Laquais  apportent  un  Paravents 
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Arlequin  l’ouvre.  On  voit  dans  la  première 
feuille  un  Cavalier  qui  fe  peigne  devant  un 
miroir. 

ARLE  QfJ  IN  au  Prince. 

Hé  ,  Monfieur  ,  que  dites  -  vous  de  ce 
Cavalier-là  ? 

LE  PRINCE. 

Il  eft  allez  bien.  Mais  cette  nuit-là  ,  la 
main  du  peigne  me  paroît  un  peu  con¬ 
trainte  &  engourdie. 

ARLE  QJJ  I  N. 

Engourdie  ?  Cela  eft  vray.  Vous  y  êtes, 
Monfieur  ,  c'eft  que  je  l'ay  peinte  pendant 
l’hyver. 

PASQUARIEL  approchant  fa  main  de 
la  poche  du  Cavalier  peint. 

Monfieur  le  Peintre ,  ce  Cavalier  -  là  n'a 
rien  dans  fa  poche  ? 

ARLEQUIN. 

C'eft  que  c'eft  une  poche  à  la  mode. 
Dans  les  poches  d'à-prefent  il  n'y  a  rien. 
(  Au  Prince.  )  Mais  Monfieur  ,  je  vais 
vous  faire  voir  une  feuille  qui  vous  char¬ 
mera.  (  Arlequin  fait  voir  une  autre  feuille 
du  Paravent ,  ou  Colornbine  paroit ,  avec  un 
Cavalier  d  fes  genoux.  )  Hé  bien  ,  que  di¬ 
tes-vous  de  cette  feuille-là  ? 

LE  PRINCE  tout  étonné. 

A  Ciel  !  que  vois  -  je  ?  quel  charme 
pour  mon  cœur  !  (  regardant  le  portrait 
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qu’il  a  au  bras ,  &  celuy  du  tableau.  )  C'cft 

elle  alfurément. 

A  R  L  E QTJ IN  au  Prince. 

Cecte  feuille- là  eft-ellc  de  vôtre  goût  ? 
LE  PRINCE. 

Oh  ,  Monlieur  ,  je  fuis  tout  hors  da 
moy.  Cette  feuille  me  charme.  (  à  Pru¬ 
dent  )  Qu'en  dites- vous, Monfieur  Prudent? 

PRUDENT  à  part  voyant  fa 
femme. 

Où  s'eft  donc  fourré  ma  carogne  de 
femme  ?  (  Il  veut  s’approcher  du  Para¬ 
vent.  ) 

A  R  L  E  Q_U  I N  repoujfant  Prudent. 

Oftez  -  vous  de- là.  Vôtre  haleine  gâ- 
teroit.  (  au  Prince  )  Voila  une  feuille  qui 
vous  occupe  trop  ;  je  vais  vous  en  fai¬ 
re  voir  une  autre  qui  ne  vous  plaira  pas 
moins. 

On  ouvre  une  autre  feuille  du  par  avant. 
Colombine  y  paroit  ajjife. 

LE  P  k  I  N  C  E. 

Une  féconde  fois  ? 

PRUDENT. 

Encore  ? 

ARLEQUIN  a  Prudent ,  en  luy  montrant 
la  tête  de  fa  femme. 

Avouez  ,  Moniteur  Prudent ,  que  voilà 
une  bonne  tète. 
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LE  PRINCE. 

C'eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au 
monde ,  &  je  vous  prie  de  me  laifler  ces 
Paravents-là. 

ARLEQUIN. 

Je  le  veux  bien  ;  j’en  feray  d’autres  à  la 
Dame  qui  me  les  avoit  commandez.  Mais, 
Monfieur ,  ils  feront  chers. 

LE  PRINCE. 

Combien  ? 

ARLEQUIN. 

Deux  mille  écus. 

LE  PRINCE  en  s'en  allant. 

Moniteur  Prudent  ,  ayez  foin  de  faire 
donner  deux  mille  écus  à  Monfieur.  (  # 
Pafquarîel.  )  Pafquariel  ,  fais  apporter  tout 
à  l’heure  ces  Paravents- là  dans  ma  Cham¬ 
bre. 

ARLEQUIN  courant  après  le  Prince. 

Deux  mille  écus  neufs,  au  moins.  Neufs. 

LE  P  R  1NCE. 

Qu’on  luy  donne  tout  ce  qu’il  demande, 
il  n'eft  point  d’argent  qui  puifle  payer  ce 
que  je  viens  de  voir.  (  Il  rentre.  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  fuis  fâché  de  ne  luy  avoir  pas  deman¬ 
dé  dix  mille  francs.  (  à  "Prudent  )  C’a  , 
Monfieur  Prudent ,  de  l’argent  » 
PRUDENT. 

Mais ,  Monfieur  le  Peintre,  c’eft  n’avoir 
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point  de  confcience  !  Deux  mille  écus  un 

barbouillage  ?  Fv  ! 

ARLEQUIN. 

Qu'appeliez  -vous  barbouillage  ?  Mais 
écoutez  ,  ne  nous  brouillons  point  3  Mon- 
fîeur  Prudent  ,  je  fëais  comme  on  en  doit 
agir.  N’empêchez  pas  Monfieur  le  Prin¬ 
ce  de  prendre  mes  Paravents  ;  &pourre- 
connoifiance  je  vous  peindray^r^w  dans 
un  pot  de  chambre. 

PRUDENT. 

Je  vous  prie  Monfieur ,  que  je  revoye 
encore  une  fois  ces  Paravents  avant  qu'on 
les  emporte  ;  c'eft  toute  la  récompenle  que 
je  vous  en  demande. 

ARLEQUIN. 

Ne  voulez- vous  que  cela  ?  Vous  allez 
être  bien-tôt  content.  Allons  ,  qu'on  leve 
encore  ces  Paravents. 

On  drejfe  les  Paravents  le  haut  en  bas  3  & 
Von  y  voit  une  Servante  avec  me  botte  de  ra¬ 
ves  à  la  main . 

PRUDENT  étonné  du  changement . 

Qu’eft'Ce  que  cela  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C’eft  Madame  Simonne  quand  elle  ra¬ 
tifie  des  navets.  Mais  je  veux  vous  faire 
voir  quelque  chofe  de  plus  joly.  (  Il  dé¬ 
ployé  me  autre  feuille  du  Paravent  *  ou  eji 
Mexxfitin  en  Flamand  >  fumant  une  pipe  3 
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avec  un  autre  Flamand  qui  tient  une  flûte 
d‘ Allemagne  a  la  bouche. 

PRUDENT. 

Voilà  qui  eft  fort  drôle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  ,  cela  n'eft  rien.  Mes  figures  s'ani- 

O 

ment  quand  je  veux.  Ecoutez. 
MEZZETIN  chante  3  &  l’autre  l’  ac¬ 
compagne  de  fa  flûte. 
A  Fauchon  l’autre  jour 
V lyant  la  peau  fi  blanche  e  e  e  , 
giïffoy  ?  plein  d’amour , 

Ma  main  dedans  fe  manche  e  e  e  y 
Mais  la  Coquine 
Dit  y  en  faifant  la  froide  mine  , 

Ah  y  fripon , 

Cejfez  donc  ÿ 

C’efl  bien-la  qu’on  badine  e  e  e  \ 
ARLEQUIN  à  Prudent . 

Avec  ces  Paravents- là  ,  on  a  quand  on 
veut  de  la  Mufiqne  qui  ne  coûte  rien. 
PRUDENT. 

Rien  au  monde  n'eft  plus  furprenant. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  . 

Voyez  celuy-cy. 

On  ouvre  une  autre  feuille  du  Paravent 
qui  reprefente  un  Voleur  demandant  la  bourfe 
a  un  Abbe  y  le  piflolet  fur  la  çorve. 

PRUDENT. 

oilà  qui  eft  terrible  !  Un  horpnie  qui 
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en  veut  tuer  un  autre  !  (  Prudent  s’ approche 
du  paravent  pour  le  voir  de  plus  prés.  Dans 
le  même  temps  celuy  qui  y  ejl  reprefenté  le 
pijîolet  d  la  main  ,  fai  fit  Prudent  parla  cra- 
vatte  ,  en  luy  demandant  la  bottrfe.  Prudent 
crie  ,  l’autre  tire  fin  pi flolet  ,  &  finit  le  pre¬ 
mier  Afte.  ) 


ACTE  II- 

SCENE  I. 

PAS  Q.U  ARIEL,MEZZETIN. 
A  R  L  E  Q_U  I N  qui  furvient. 

P  ASQ.U  ARIEL  pleurant. 

H  ,  ah  ,  ah  ,  malheur  }  ah  ! 
MEZZET1N. 

Qu'as-tu  donc  tant  à  pleurer  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Ah  ,  mon  pauvre  Mezzctin  ,  tu  vois  un 
homme  bien  affligé. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Quand  tu  m'auras  dit  de  quoy  >  je  te 
conioleray. 
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PASQUA  RI  EL. 

Je  fuis  inconfolable.  Je  n’avois  crédit 
que  dans  un  Cabaret  ,  &  le  Maître  vient 
de  mourir. 

MEZZETIN. 

Quoy  *  la  mort  d’un  Cabaretier  te  fait 
pleurer  ?  fy  J  Hé  tant  mieux  ,  morbleu  , 
tant  mieux.  Ces  Coquins- là  empoifonnent 
le  vin  tons  les  jours.  Tant  mieux  ,  vous 
dis  -  je ,  tant  mieux. 

PASQUARIEL  toujours  pleurant. 

Hé,  mon  Amy  ,  il  y  a  Cabaretier  &  Ca¬ 
baretier. 

MEZZETIN. 

J’avoue  qu’il  y  a  d’honnêtes  gens  dans 
toutes  fortes  de  métiers,  mais  cela  eft  rare; 
&  d’ailleurs  depuis  un  certain  temps  ces 
Mellieurs-là  fe  donnent  des  airs  ,  iis  por¬ 
tent  des  manteaux  ronges.  Tant  mieux  , 
morbleu ,  tant  mieux. 

PASqUAR  I  EL. 

Quoy  ?  vous  ne  pleurez  pas  ? 

MEZZETIN. 

Moy  pleurer  ?  Ma  foy  ,  non  ;  ma  mere 
m’a  fait  en  riant.  Ah  ,  ah  ,  ah  !  (  Il  rit.  ) 
PA  SQ^U  A  RI  EL. 

Et  fçavez  -  vous  bien  qui  eft  -  c.  qui  eft 
mort  J 

MEZZETIN. 

Non,  &  je  ne  me  foucie  gueres  de  le 
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fcavoir.  Ah  ,  ah  ,  (  Il  continué  de  rire.  ) 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Pourtant  ,  quand  vous  fçaurez  que  c’eft 
Maître  André. . . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Quoy  ?  Maître  André  ,  le  pauvre  Maî¬ 
tre  André  eft  party  ;  Hi  ,  hi  !  (  Il  pleure.  ) 
PAS  Q_U  A  R  I  E  L. 

Oiiy ,  il  eft  party  ,  &  je  luy  dois  cent 
francs. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  faudra  les  paver. 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Apurement.  Je  les  payeray  à  fon  retour. 
Mais  ce  qui  me  chagrine  le  plus  ,  c’eft  que 
fa  pauvre  femme  eft  grofle. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Groflë  ?  Et  de  combien  ? 

PASqUARlEL. 

De  quatre  enfans. 

MEZZETIN. 

Tu  veux  dire  de  quatre  mois.  Mais 
comment  eft- il  mort  ?  car  j’ay  bu  ce  ma¬ 
tin  avec  luy.  Luy  auroit-on  donné  quel¬ 
que  coups  d’Epée ,  de  Piftolet  ,  de  Canon, 
de  Couîevrine  ? 

PASQUA  RI  EL. 

Helas,  non  !  il  eft  mort  de  fa  belle  mort, 
le  verre  à  la  main. 


Mezzetin. 
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M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Il  eft  mort  en  galant  homme. 

A  R  L  E  QU I  N  entre  en  chantant  & 
danfant  ,  &  fe  trouvant  au  milieu  de  Paf- 
quand  &  de  MezXetin  qui  pleurent ,  après 
les  avoir  bien  conjiderez. ,  il  pleure  comme 
eux. 

MEZZETIN  à  Arlequin  qui  pleure. 

De  quoy  pleurez-vous ,  mon  amy  ? 

ARLEQUIN. 

Je  vous  le  demande.  Je  pleure  par  con¬ 
ter  fation. 

PAS  QU  A  R I  E  L  à  Arlequin. 

Il  eft  mort ,  8c  tu  ne  boiras  plus. 

ARLE  qUI  N. 

Comment  ?  je  ne  boiray  plus  ?  Eft-ce 
que  le  vin  eft  mort  >  Hé  bien  je  boiray  de 
Peau  de  vie. 

MEZZETIN. 

Hé  non  ,  le  vin  n’eft  pas  mort ,  mais  U» 
de  tes  meilleurs  amis  &  des  nôtres. 

ARLEQUIN. 

La  mort  de  mon  meilleur  amy  ne  me 
fera  pas  boire  ripe  goutte  de  moins.  Je  me 
confole  des  maux  fans  remede  ,  moy.  La 
mort  eft  un  mal  fans  remede  ,  ergo  je  me 
confole  de  la  mort. 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Oüy  i  mais  quand  vous  fçaurez  que 

Tome  ni.  C 
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celui  qui  eft  mort  s'appelle  Maître  André... 

ARLEQ^U  i  N. 

Hoirne  !  Quel  coup  de  foudre  !  Maître 
André  eft  mort }  Helas  !  mes  enfans,  vous 
avez  raifon  de  pleurer  la  mort  d'un  fi 
galant  homme.  Pleurons  tous  trois  de 
compagnie  ,  hi  >  hi ,  hi  f  (  Ils  fleurent  tous 
trois  )  Mais  eft- il  enterré  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non  pas  encore. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  eft  mort ,  &  il  n'eft  pas  enterré  ? 
(  apres  avoir  rêvé  )  Tout  à  l'heure  je  fuis 
à  vous.  (  Il  s  en  va  avec  précipitation  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

La  bouteille  a  bien  perdu  à  cet  homme- 
là  ;  car  il  la  buvoit  d'une  haleine. 

PAS  QU  A  R  I  E  L  toujours  pleurant. 

En  mourant  il  difoic  :  Adieu  3  Adieu  , 
Mezzetin  }  adieu  5  Pafquariel. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Oh  !  cet  homme  -  là  avoit  du  cœur 
comme  un  Cicéron  *  &  il  étoit  vaillant 
comme  un  Demofthéne.  A-t-ii  laide  du 
vin  dans  fa  cave  ? 

P  A  S  QU  A  R  !  E  L. 

Il  en  a  laifie  huit  pièces. 

MEZZETIN. 

Il  faudra  les  aller  boire  à  fa  fanté. 
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h  R  L  EqU  I  N  revient  ayant  trois  man¬ 
teaux  noirs  fur  fes  épaules  ,  &  .trois  cha - 
peaux  noirs  pointus  fur  fa  tête  >  avec  des 
crefpes  tralnans  jufjues  à  terre .  Dans 
cet  équipage  il  pajfe  devant  Mezjtetin  & 
Pafquariel  en  marchant  gravement  >  & 
apres  avoir  fait  le  tour  du  Theatre  fans 
rien  dire  ,  il  fe  campe  au  milieu  d'eux  y 
&  leurfaifant  fîgne  du  doigt  de  garder 
le  filence  ,  il  ote  fon  premier  manteau  qui 
eft  le  plus  long  ,  &  le  met  fur  les  épaules 
de  Pafquariel  3  puis  luy  jote  fa  tocqne  y 
&  luy  met  a  la  place  un  des  trois  cha¬ 
peaux  noirs.  Il  fait  la  même  chofe  a  Mets* 
tetin  j  de  maniéré  qu  après  cela  ils  pa - 
roijfent  tous  trois  avec  chacun  un  man¬ 
teau  noir  ,  &  un  chapeau  pointu  fur  la 
tête .  Dans  cet  équipage  Arlequin  tire 
trois  papiers  de  fa  poche ,  &  en  deonne  un 
à  Pafquariel  >  un  à  Mettetin  y  &  garde 
le  troiféme  pour  luy . 

PAS  qU  A  R  I  E  L  en  prenant  le  papier . 
Qu'eft-ce  que  cela  ? 

ARLEqUlN  d'un  ton  dolent . 
C'eft  un  Tombeau. 

P  ASqU  ARIEL. 
que  vous  avez  fait  ? 

A  R  L  E  q  U  1  N. 

Oriy.  Sur  la  more  de  Maître  Andrée 
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P  ASQ^U  A  RI  EL. 

Et  fur  quelle  clef  l'avez- vous  fait  ? 
ARLEQUIN. 

Sur  la  clef  de  la  cave.  (  Pafquariel.  ) 
Vous  ferez  la  Baflè.  (  à  Me^etin.  )  Vous 
la  Haute,  -  Contre  $  &c  moy  je  feray  le 
Delfus. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  chante  fur  le  ton  du 
deuil  d’Alcefle. 

Helas  ,  helas  ,  helas  !  Après  quoy  il  con¬ 
trefait  la  flûte  avec  fa  gorge  fur  le  même  ton . 
Enfuite  tous  trois  en fernble  reprennent  .-Helas, 
helas  ,  helas  !  &  ils  s’accompagnent  apres , 
Arlequin  en  contrefaifant  toujours  la  flûte  , 
Mezxjetin  le  Theorbe ,  &  Pafquariel  la  Baffe $ 
ce  qui  fait  le  plus  plaifant  &  le  plus  comique 
de  tous  le/  Concerts.  Quand  ils  ont  fini  ,  Ar¬ 
lequin  reprend  feul  :  Helas  >  helas  ,  helas  ! 
Maître  André  ne  vît  plus.  Ils  l’accompa¬ 
gnent  comme  deffus,  &  apres  cet  accompagne¬ 
ment  ,  Arlequin  continué  de  chanter  :  Il  eft 
mort  ,  il  eft  mort  >  &  crédit  pour  nous 
trois  eft  perdu. 

TOUS  TROIS  enfemble.  (  Helas, 
helas  ,  helas  /  Maître  André  ne  vit  plus. 
Ils  reprennent  V accompagnement  ,&  s’en  vont, 
en  marchant  l’un  après  Vautre  ,  Arlequin 
d  la  tète . 
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iï 

scene'ii. 

PRUDENT,  PIERROT. 
PRUDENT. 

Viens- ça  ,  Maraut  ,  viens  -  ça  que  je 
t’alfomme. 

PIERROT. 

Oh  parbleu,Monfieur,fi  vous  voulez  me 
battre  ,  attendez  donc  que  je  n'y  fois  pas, 
PRUDENT. 

Tu  fais  encore  l'infolent  ? 

PIERROT. 

Il  vaudroit  mieux  vrayment  fe  laifTer 
manger  la  laine  fur  le  dos  !  Oh  ,  parbleu  , 
Moniteur,!!  vous  êtes  mon  Maître  ,  fe  fuis 
vôtre  Valet,  une  fois.  Je  boiray  &  man¬ 
gerai  chez  vous  tant  qu’il  vous  plaira,mais 
gare  les  coups  ;  car  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  me  brouiller  avec  vous. 
PRUDENT. 

Je  vois  bien  que  je  n’en  auray  railbn  que 
par  la  douceur.  Or  fus  ,  Pierrot ,  je  ne 
veux  plus  gronder.  Je  fuis  malade ,  mon 
cher  amy  ,  mais  d’un  mal  que  tu  peux  feul 
guérir. 

PIERROT. 

Ma  foy  ,  Moniteur  ,  je  fuis  alfez  igno¬ 
rant  fans  eftre  Médecin,  Point  d’injure, 

G  iij 
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Je  vife  pourtant  allez  droit  quand  je  donne 
un  lavement  à  mes  chevaux.  S'il  ne  faut 
que  cela  pour  vous  guérir  ,  je  vous  aime 
encore  alfez  pour  en  faire  la  dépenfe. 

PRUDENT. 

Ce  n’eft  pas  les  remedes  dont  j'ay  befoin. 
Ouf!  De  quel  biais  m'y'  prendre  pour  lu  y 
découvrir  mon  inquiétude  ? 

PIERROT. 

En  amy  ,  n'auriez-vous  point  quelque 
javare  encorné  ?  Ce  ne  feroit  pas  mal  aux 
dents  ?  car ,  par  le  dernier  compte  que 
nous  en  avons  arrêté  enlèmble  ,  il  ne  vous 
en  reftoit  que  cinq  ;  encore ,  vous  fiftes- 
vous  grâce  d'une  ,  qui  menaçoit  ruine. 

PRUDENT. 

Regarde- moy  ,  Pierrot ,  &  tâche  à  pé¬ 
nétrer.  . . . 

PIERROT. 

Franchement,je  ne  vois  rien  de  trop  bon 
dans  vôtre  perfonne.  Mais  comme  tout  y 
eft  mauvais ,  je  ne  fçais  quelle  eft  la  partie 
la  plus  affligée. 

PRUDENT. 

Comment  Ce  porte  ma  femme  ? 

PIERROT. 

Bon  !  elle  en  enterreroit  une  douzaine 
comme  vous. 

PRUDENT. 

Que  penfe-t-elle  de  moy  ? 
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PIERROT. 

Hé  ,  cous) ,  cous). 

PRUDENT. 

Je  ne  t’entends  pas. 

PIERROT. 

Mais  cous) ,  cous)  veut  dire  :  là ,  là. 


PRUDENT. 

Je  t’eurends  un  peu  moins  que  je  ne  fai- 
fois. 


PIERROT. 


Quoi  ?  à  vôtre  âge  vous  n'entendez  pas 
que  cous) ,  cous)  ,  Ec  là  là  ,  veulent  dire  : 
Hem ,  hem  ? 

PRUDENT. 

Oh.  5  pou».  3  Jw  l*wi* 

tens  point  du  tout.  Mais  parlons  d’autre 
chofe.  Je  fuis  jaloux  ,  Pierrot. 

PIERROT. 

Vous  êtes  pourtant  allez  vilain  fans  cela. 

PRUDENT. 

Où  eft  allé  ma  femme  cette  nuit  ; 

PIERROT. 

Pas  bien  loin  ,  Moniteur. 

PRUDENT. 

La  longueur  du  chemiu  ne  fait  rien  à  la 
chofe  ;  &  l’on  n’eft  pas  moins  cocu  pour 
ne  l’avoir  été  fait  qu’à  fa  porte. 

PIERROT. 

Comme  vous  en  parlez  ,  il  femble  que 
vous  n’ayez  été  autre  chofe  toute  vôtre  vie. 

C  iiij 
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PRUDENT. 

Mais  encore  ,  où  a-t-elle  été  > 
PIERROT. 

Elle  a  été  au  Bal ,  où  croit  le  jeune  Prin¬ 
ce  ,  &  elle  y  a  danfé  la  Mariée. 

PRUDENT. 

Comment  donc  î  la  Mariée  devant  tout 
le  monde  î 

PIERROT. 

Dame  !  je  ne  fçais  pas  comme  vous  l'en¬ 
tendez  :  mais  tenez  ,  on  fe  prend  d’abord 
par  les  mains  ,  après  on  fe  tourne  le  dos , 
on  fe  rapproche  ,  on  court  l'un  après  l’au- 

tee  ,  on  le  balance  icy  ,  on  le  tourne  de  r* 
vtnc-ia.  ^  ic  m  juif  uwijer  y  c r  le  pouffe  a 

terre.  )  Tenez,  demandez-luy,  la  voilà  qui 
vient. 


SCENE  III. 

PRUDENT  ,  COLOMBINE, 
PIERROT. 
PRUDENT. 

AH ,  vous  voilà  !  C’eft  une  chofe  pour 
moi  fi  nouvelle  que  de  vous  voir,qu'il 
m’eft  permis  de  me  récrier  ,  quand  je  fuis 
allez  heureux  ,  au  bout  de  trois  famaines  , 
de  vous  rencontrer  dans  la  maifon.  Mais 
où  alliez-vous  ?  Je  gage  que  vous  ne  me 
cherchiez  pas? 
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COLOMB1NE. 

Il  eft  vray  que  j’étois  fi  peu  inquiété  de 
vous  voir ,  que  cherchant  un  remede  à  ma 
migraine,  j’évitois  tous  les  objets  qui  pou- 
voient  l'entretenir. 

PIERROT. 

Dame  !  voilà  ce  qui  s’appelle  être  de 
bonne  foy  ,  cela  ! 

P  RU  DENT. 

Vous  êtes  bien  piquante  aujourd’huy,& 
vous  mériteriez. . . .  Suffit.  Je  commence 
à  m’ennuyer,  &  vos  brufqueries  ne  me  di» 
vertifîènt  point. 

C  OL  OMBINE. 

Eft-ce  que  je  prends  quelquefois  foin  de 
vous  divertir  ?  En  vérité  ,  vous  n’y  fongez 
pas.  Si  vous  voulez  pourtant,  je  vous  diray 
que  je  fuis  bien-aifè  de  vous  voir. 

PIERROT  à  Pmdent. 

Courage ,  Monfieur ,  courage. 

PRUDENT. 

Ouais  i  je  jolie  un  mauvais  perfbnmge. 
Petite  mignonne  ,  ma  mie ,  ne  m’échauf¬ 
fez  pas  la  bile.  Je  pourrois  m’emporter  à 
des  violences  dont  vous  auriez  tout  le  loi» 
fir  de  vous  repentir. 

PIERROT  à  Prudent. 

Bon  i  Vous  commencez  à  devenir  v 
goureux.  Courage  K  Monfieur  ,  coûta-* 
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COLOMB1NE. 


En  vérité  ,  vous  me  faites  pitié  ,  &  je 
ais  fi  peu  de  cas  de  vos  menaces  ,  que  je 
n’ay  pas  feulement  la  force  dy  répondre. 


PRUDENT. 


J’auray  celle  de  vous  faire  connoître 
qui  je  fuis. 

COLOMB1  bLE. 

Attendez  donc  que  je  prenne  une  chaife 
pour  vous  écouter.  Pierrot ,  un  fauteuil? 


PIERROT. 


Morbleu  ,  qu’elle  a  d’efprit  !  (à  Pru¬ 
dent.  )  Vous  avez  beau  dire  ,  Monfieur  ; 
avec  vôtre  permiflion  ,  vous  ne  ferez  ja¬ 


mais  qu’une  béte  au  prix  d’elle, 


PRUDENT. 


C’eft  apparemment  pour  vous  delafTer 
des  fatigues  de  cette  nuit. .  . . 

COLOMB  1NE. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  nous  foyons, 
a  [fez  neceffaires  l’un  à  l’autre  ,  pour  m’af- 
fiijettir  à  me  rendre  chez  vous  à  l’heure 
que  vous  vous  y  rendez  ;  &  d’ailleurs  c’eft, 
que  j’aime  à  prendre  l’air,  ôc  que  celuy  de 
a  maifon  me  fait  mal.. 

PRUDENT. 

\fi  force  de  prendre  l’air  ,  vous  devenez 
t'a  éventée  ,  &  je  ne  fuis  pas  content.,.*. 

\  C  O  L  O  M  B  I  N  E,  ^ 

Afeien.  5  qui  vous  prie  de  l’être  ?  Me 
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voyez-vous  travailler  à  mériter  vos  applau- 
diflemens  ;  Je  ne  voy  rien  de  plus  inutile 
ni  de  plus  faftidieux  qu'un  mary  ,  quand 
il  veut  entrer  dans  le  petit  détail  de  f* 
femme. 

PIERROT. 

En  effet ,  un  Mary  ne  doic  fe  mêler  que 
du  gros  du  ménage  ,  c’eit-à-dire  de  faire 
venir  l'argent  à  la  mailon  >  &  la  femme  de 
le  dépenfer, 

PRUDENT. 

S’il  n'y  alloit  que  de  vôtre  réputation,  je 
laifferois  volontiers  flotter  la  barque.Mais» 
vertu  de  ma  vie  ,  c’eft  mon  honneur  que 
vous  joiiez  quand  vous  effleurez  le  vôtre, 
8c  vous  ne  fçauriez  fi  peu  y  toucher ,  qu’il 
n'y  paroifle  au  mien... 

COLOMBINE. 

Vous  vous  moquez,  Monfieur  ,  vous 
vous  moquez.  Et  qui  voudrait ,  je  vous 
prie  ,  me  tenir  jeu  ,fi  je  n'avois  que  vôtre 
honneur  à  rifquer.  C'eft  une  pièce  qui 
n’eft  pas  de  poids  ,  quoy  que  bien  trebu~ 
chante. 

PRUDENT. 

Mais  ne  içavez-vous  pas  que  la  liaifor 
étroite  qu'il  y  a.  emre  l'homme  8c  la  fetr 
me  .... 

COLOMBINE. 

Mais  ne  frayez- vous  pas  qu'un  hc-KiS 
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qui  fc  mêle  de  contrôler ,  joiie  un  fort 
mauvais  pcrfonnage  auprès  d'une  femme  ; 
&  qu’on  ne  fçauroit  fi  peu  luy  échauffer  la 
tête ,  qu’il  n’y  paroiflè  à  celle  du  Mary  ? 
PIERROT. 

Ah  !  vous  voilà  dedans.  Ma  foy  ,  Mon¬ 
iteur ,  vous  méritez  bien  ce  que  vous  devez 
être. 

PRUDENT. 

Ah  j  petite  Tygrefle  ,  que  vous  profitez 
bien  de  la  foiblelïë  qufc  j’ay  pour  vous  i 
Allons  ,  n’en  parlons  plus.  Mets  -  là  ta 
main ,  faifons  la  paix  ,  carefle  un  peu  ton 
petit  Mary. 

COLOMBINE. 

Mais  de  quoy  vous  plaignez-vous  ?  Je 
ne  connois  pas  de  femme  plus  réglée  que 
moy.  Je,  joiie  ,  je  vais  au  Bal  ,  aux  Comé¬ 
dies  ,  aux  Promenades  :  Bien-heureux  les 
Maris  dont  les  femmes  s’en  tiennent  à  l’in- 
I  nocence  de  ces  plaifirs  -  là  J  Je  vous  aime 
véritablement,  non  pas  à  la  vérité  avec  ces 
ïmportemens  de  jeunefiè  qui  ne  peuvent 
tre  un  moment  abfents  de  l’objet  aimé 
\r  je  demeurerois  fort  bien  un  an ,  5c 
dix  ,  fans  vous  voir  :  mais  mon  amitié 
«Me  la  bonne  trempe ,  c’eft-à-dire  com- 
mics  gens,qui  quoy  qu’ils  aiment  le  vin» 
ne  Wcnt  pas  d’y  mettre  un  peu  d'eau. 

Moniteur  ».  je  vous  aime  comme 
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les  vielles  Médaillés  ,  dont  les  Curieux 
enrichiilènt  leurs  Cabinets.  Adieu  ,  mon 
petit  Mary.  (  Elle  s’en  va.  ) 
PRUDENT. 

Ah  !  maudite  vieilleiTe  '  à  quoy  m’ex- 
pofes-tu  ?  Mais  que  nous  veut  ce  Fadeur  > 

UN  PORTEUR  DE  LETTRES,; 

prefentant  me  lettre  a  M.  Prudent. 

Ca,  trois  fols  ; 

PRUDENT  donnant  trois  fois  ,  & 
prenant  la  lettre. 

Tenez.  (  le  porteur  s’en  va.  )  C’cft  une 
lettre  de  mon  Gendre  Monfieur  de  Pom- 
menville  que  j’attends  aujourd'huy.  Il 
vient  pour  épouièr  ma  fille.  Voyons. 
(Il lit.  ) 

Monfieur  mon  Beau  -  perçf  ear  ne  vous 
en  déplaife  il  faut  que  vous  le  foyez. ,  )  je 
prens  la  commodité  des  Chajfes  -  marées  pour 
vous  aller  voir  promptement ,  &  embrajfer  , 
chemin  faifant ,  ma  future  Epoufe .  fe  ne 
fçay  pas  encore  fi  je  pourray  l’aimer  ,  car 
on  dit  qu’elle  vous  reffemble  ;  &  comme 
vous  efi’es  îre s-laid ,  f aurais  -  là  un  fort  vi¬ 
lain  magot  de  femme.  Mais  comme  j’ay 
un  Singe  plus  laid  que  vous  ,  que  j’aime 
cependant  beaucoup  ,  je  ne  defefpere  pas 
qu’elle  ne  me  plaife  autant  que  luy.  Né 
manquez,  pas  de  me  faire  trouver  du  vint 
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■prêt  a  mon  arrivée  >  car  je  fuis  toujours  fort 
altéré  >  fur-  tout  depuis  que  je  fçay  que  vous 
en  avez,  de  bon  en  cave  ,  &  que  votre  fille  en 
a  la  clef  \  Sans  un  mal  de  ventre  qui  m  obli¬ 
ge  de  temps  en  temps  à  quitter  cette  lettre  * 
je  vous  en  écr trois  davantage  \  je  fouhaitte 
qu  ainfi  foit  de  vous .  Je  fuis  3  Monfieur  mon 
ISeau-pere  ,  votre  Gendre . 

PoMMENVlLLS. 

PRUDENT. 

Je  m'en  vais  porter  cette  nouvelle-là  à 
ma  fille.  (  Il  s3 en  va.  ) 


SCENE  IV. 

PIERROT  ,  PASQUA  RIE  L. 
PIERROT. 

AH  >  te  voilà  ,  Pafquariel  !  Hé  bien  , 
que  dis  -  tu  du  petit  regai  que  je  t'ay 
donné  ?  Quand  Pierrot  ,  traitte  Tes  amis* 
comment  en  agit  -  il  ? 

PAS  QU  A  R I  E  L. 

A  merveille  ,  &  je  te  fuis  obligé  au¬ 
tant  qu'un  bon  déjeuner  peut  obliger  un 
homme  comme  moy.  Comment  diable; 
vous  regalez  ! 

PIERROT. 

Hç  !  que  dites-vous  de  ce  vin  | 
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PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Hé  ,  je  le  garantis  véritable  vin  de  Côte 
Rôtie. 

PIERROT. 

Bon  !  Je  vous  le  livre  ,  moy  ,  pour  ve« 
ritable  vin  de  Côte  Bouillie. 

PASQUA  RI  EL. 

Parbleu  ,  que  j’aye  le  plairtr  de  prendre 
demain  nia  revanche.  J’ay  un  Saucillôn 
de  Boulogne  de  cette  taiile  ,  (  il  mefure  fon 
bras  )  &  jamais  vous  n’en  avez  mangé  de 
fi  fin.  Je  vous  arrête  à  déjeuner  demain. 

PIERROT. 

Demain  ?  Je  ne  le  puis  \  car  il  eft  jour 
de  dépêche. 

PASQJJARIEL. 

Comment  ?  Effc-ce  que  vous  fervez  tout 
à  la  fois  de  Suiflè ,  &  de  Secrétaire  > 

P  L  E  R  R  O  T. 

Oiiy  ,  j’ay  un  Commis  qui  écrit  les  let¬ 
tres  y&c  moy  je  les  porte  à  la  Porte.  C’eft 
que  je  fuis  un  peu  brouillé  avec  l’Alphabet». 

PAS  Q_U  A  8.  I  E  L. 

Je  vous  entends.  Mais  à  propos  de  1er- 
très  j  en  voicy  une  qu’il  faut  que  tu  fartes, 
paflêr  entre-  les  mains  de  ta  Maîtrells: 
Angélique. 

P  I  E  R  R  ©  T.. 

Qui  eft-ce  qui  luy  écrit  > 
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PAS  Q^U  A  R.  I E  L. 

C’eft  Leândrc.  Je  crois  qu’elle  eft  rem¬ 
plie  de  fencimens  bien  fenficifs  j  car  depuis 
que  je  l'ay  dans  ma  poche ,  elle  ne  fait 
que  me  chatouiller  la  cuifTe.  Auffi  ,  ne 
fait-il  que  loupirer  &  pleurer. 

PIERROT  prenant  la  lettre. 

Donne.  Va5je  te  promets  qu’elle  l’aura. 
Morbleu  ,  qu’elle  va  pétiller  i  Elle  l’aime, 
oüy.  Et  pourquoy  ma  Petite  ne  m’aime- 
t-elle  pas  de  même  ?  que  je  ferois  aife  • 

P  A  SQJJARIEL. 

Eft-ce  que  tu  as  urie  Maîtreflè  auffi,toy? 

PIERROT. 

Je  le  crois/maîs  elle  eft  diablement- re.tive. 
PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Retive  i  Tu  es  donc  amoureux  de  quel¬ 
que  vieille  Mule  ? 

R  I  E  R  R  O  T. 

Oh  non  ;  c’eft  quelle  ne  veut  pas  tout 
ce  que  je  veux.  Mais  je  luy  ay  fait  écrire 
une  lette  par  mon  Commis  pour  la  faire 
gourmandiller. 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 

Tu  as  bien  fait.  Or  fus ,  longe  à  par¬ 
ler  à  Mademoifelle  Angélique.  Adieu. 
Mais  la  voicy. 


I 
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SCENE  V. 

ANGELIQUE  ,  PASQUARIEL, 
PIERROT. 

ANGELIQUE. 

AH  ,  ah,  Pafquaricl  !  &  quel  boa  vent 
t’amene  icy  ? , 

PASQUARIEL. 

Hclas  ,  Mademoilèlle  ,  c’eft  un  vent  du 
Levant ,  qui  tire  au  Couchant. 

A  N  G  E  L  1  QU  E  à  Pierrot 
qv,v  vcut-xi  dire?  je  ne  l’entends  point. 
PIERROT. 

Quoy  ,  Mademoifelle  ,  vous  n’enten¬ 
dez  pas  les  termes  venteux  > 

A  N  G  E  L  1  QU  E. 

Non ,  je  t’aflure. 

PIERROT. 

Moy  qui  ay  été  fur  la  mer  à  Corbeil  » 
je  vais  vous  les  expliquer.  Le  vent  du  Le¬ 
vant  qui  va  droit  au  Couchant, ,  c’eft  ce 
qui  fait  tout  d’arbord  enfler  les  voiles ,  & 
le  vent  du  Couchant ,  c’eft  ce  qui  les  fait 
defenfler.  Or  ,  quand  le  vent  d’ Aquilon 
vient  à  la  traverle  ,  les  tourbillons  s’élè¬ 
vent  ,  l’orage  commence  . . .  le  . .  .  fça- 
vez-vous  ce  que  c’eft  que  le  vent  d’A- 
quilon  1 
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ANGELIQUE. 

Non  ,  encore  une  fois ,  je  ne  connois 
aucun  vent. 

PIERROT. 

Tant  mieux  5  vous  les  allez  connoître 
tout  à  l'heure.  Le  vent  cf'Aquilon  ,  c'eft 
un  vent  qui  cft  tout  comme  vôtre  Pere  , 
un  vieux  vieillard  caflë  ,  qui  ne  cherche 
qu'à  traverfer  le  Levant  &  le  Couchant  , 
le.  .  .  .  tant  y  a  que  je  m'entends  bien. 
Mais  voicy  la  Carte  Marine  qui  vous  dira 
de  quel  coté  vient  le  vent.  (  Il  luy  donne 

la  lettre.  ) 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Il  faut  que  je  fois  bien  bonne  pour  écou¬ 
ter  routes  res  folies  !  Voyons.  (  Elle  prend 
la  lettre.  ) 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

C'eft  une  lettre  de  Monfieur  Leandre. 

AN  GEL  1  qUE. 

Une  Lettre  de  Leandre  ?  De  celuy  que 
j'aime  plus  que  ma  vie  }  Que  je  fuis  heu- 
reufe  /  Et  Pafquariel  en  eft  le  Courier  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Oiiy  >  Mademoi Telle  ,  je  fuis  le  Portil¬ 
lon  ,  &  Pierrot  eft  le  Cheval. 

ANGELIQUE  donnant  un  diamant 
à  PafcjuarieL 

Tiens  %  voilà  pour  le  Portillon. 
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PIERROT. 

Et  le  cheval  n’aura-t.il  rien  ?  (  Il  hennit.) 

PASQUARIEL. 

Que  fais- tu  là  ,  Coquin  ? 

PIERROT. 

C’eft  que  je  fens  mon  avoine. 

ANGELIQUE. 

Tais-toy  ,  Pierrot  ,*  ce  que  je  te  garde  te 
fera  plaiiîr  ;  voyons  ce  que  me  mande  mon 
cher  Leandre.  (  Elle  lit.  ) 

fe  vous  écris  ces  mots  pour  vous  dire  que  je 
ne  vous  aime  point ,  &  que  je  vous  abandonne 
pour  toujours.  (  Fers  CP afquarlel.  )  Qui  t’a 
donné  cette  lettre  ? 

PAS  QU  A  R  I  EL. 

Leandre. 

ANGELIQUE. 

Leandre  ?  (  Elle  continue  de  lire.)  Quand 
je  feignais  de  vous  aimer  ,  ce  riêtoit  pas  le 
cœur  qui  parloit.  Ah  Ciel  J  le  ■  traître  ! 
(  Fers  Fafquariel.  )  Et  tu  m’ allure  s  que 
cette  lettre  vient  de  Leandre  ? 


SCENE  VI. 


LEANDRE.  Les  Aiïcurs  de  la  Scene 
precedente. 

LEANDRE  une  lettre  à  la  main. 

OUy  ,  Madame,la  lettre  que  j'ay  com- 
mife  à  la  fidelité  de  Pafquariel  eft 
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tine  copie  de  celle  que  je  vous  apporte  moi- 
même  j  &  que  je  n'ay  ofé  vous  envoyer  * 
parce  que  fi  Monficur  vôtre  Pere  l'avoit 
furprife  ,  connoiffànt  mon  cara&ere*  il 
auroit  aifément  deviné  qu'elle  vcnoit  de 
moy.  En  voicy  l'original.  (  II  prefente  une 
lettre  a  Angélique .  ) 

ANGELIQUE. 

Et  tu  me  l'ofes  dire  en  face  ,  perfide  > 
Tiens  *  voilà  pour  l'Original.  (  Elle  luy 
donne  un  foujflet ,  &  s3 en  va  3  en  luy  jettant 
fa  lettre  au  nez^%  ) 

LEANDRE  étonne . 

Qu'eft-ce  que  cela  ,  Pafquariel  } 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

C'efl:  un  fouffleten  original, &  rien  plus. 

LEANDRE  vers  la  Cantonnade . 

Un  Soufflet  à  qui  t'adore  }  Que  veut 
donc  dire  cecy  ? 

PIERROT. 

*  Cela  veut  dire  ,  Monfieur  3  qu'aprés  le 
foufïlet ,  gare  les  coups  de  bâton. 

LEANDRE. 

Mais  voyons  un  peu.  (  Il  ramaffe  la  let¬ 
tre  y  &  lit .  )  Je  vous  écris  ces  mots  four  vous 
dire  que  je  ne  vous  aime  point  ,  &  que  je 
vous  abandonne  pour  toujours .  Cruelle  !  tu 
m'abandonnes  ?  C'eft  doue  ainfi  que  tu 
reconnois  les  tendres  fentimens  avec  les¬ 
quels  je  t'ay  tant  de  fois  expliqué  mon 
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amour  ?  (  Il  continué  de  lire.)  Quand  je  fei- 
gnois  de  vous  aimer  ,  ce  n’étoit  point  le  cœur 
qui  parloit.  Ce  n’étoit  point  le  cœur  qui 
parloit  ? 

P  ASQ.U  ARIEL. 

Cela  fc  peut.  G'étoit  peut-être  la  frdïurc. 
LEANDRE. 

Elle  me  trompoit  donc  ,  la  cruelle  ?  & 
fon  cœur  étoit  d'intelligence  avec  fa  bou¬ 
che  pour  me  rendre  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes  ?  Mais  quelle  eft  fa  pen- 
fée  ?  Croit-elle  que  je  laifleray  mon  Rival 
tranquille  poflèfleur  d’un  bien  qui  n’ eft  dû 
qu’à  la  fincerité  de  mon  amour  ?  Non  non. 
Perfide.  (  Il  tire  l’épée.  )  Ce  fer  me  van- 
gera  bien-tôt  de  ton  infidélité,  8c  ton  per¬ 
fide  Amour  ne 
de  ton  cœur. 

PIERROT  &  PASQUARIEL  en  riant. 

Il  fe  va  battre  contre  la  porte. Ah, ah,ah  J 
LEANDRE. 

Quoy  ,  Infolcns  ,  vous  riez  de  mon 
malheur  ?  Ah  ,  je  vous  apprendray... 
PIERROT. 

Mifèricorde  !  ce  n'eft  pas  moy. 

pas  qr;  ariel. 

Ny  moy  non  plus  ,  Monfieur.  Prenez 
garde  de  percer  mon  bonnet. 

LEANDRE. 

Mais  où  m'emporte  une  aveugle  colère  ? 


triomphera  pas  long-tems 
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Pourfuîvons.  (  Il  lit  le  refie  de  la  lettre.  ) 
QumA  je  feignois  de  vous  aimer  ce  né  toit 
pas  le  cœur  qui  parlolt  >  mais  j' aimais  vos 
fricajfées  de  poulets.  Oh  >  oh  !  voilà  un  ftile 
qui  me  fur  prend. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L  d'un  ton  fâché. 

Eft-ceque  je  t'ay  donné  des  fricafléesde 
poulets, moy  ?  Sauvons-nous.  (  Il  s'enfuit.) 

PIERROT  fouillant  dans  fes  poches. 

Hé  non  ,  non  ,  écoute.  Ah  *  malheu¬ 
reux  ,  qu'ay-  je  fait  } 

LE  ANDRE  toujours lifant. 

vous  quitte  donc  pour  une  Chaircuitiere. 
Il  efi  vraf  quelle  n'a  que  cent  francs  en  ma¬ 
riage,  mais  on  ne  peut  pas  avoir  une  plus  belle 
main  pour  faler  un  Cochon  ,  &  faire  du  Bou¬ 
din  &  des  Andouilles.  Cefi  pourquoy  je  L3 ay 
jugée  digne  de  mon  amour ,  &  je  fuis  >  ou  la 
pefie  vous  creve  ,  tout  a  vous. 

Pierrot  ,  dit  i/Emporte*. 

PIERROT  à  genoux. 

Monfieur  ,  j'ay  fait  un  qui  pro  cro.  J’ay 
donné  ma  lettre  pour  la  votre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Coquin  !  tiens  voilà  pour  t'apprendre.... 
(  Il  lny  donne  un  fioujflet.  ) 

PIERROT  après  avoir  recett  le  fiouf - 
fiet ,  s3 en  va  en  di fiant. 

Cela  eft  jufte. 
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SCENE  VII. 

Le  Theatre  reprefente  un  Bois ,  £r  gros 
Rocher  au  milieu. 


LE  PRINCE, PASQ^U  ARIEL, 
ARLEQUIN  caché  derrière 
le  Rocher  >faifant  lecho. 


LE  PRINCE. 


,  fans  doute  ,  le  fort  s’obftine  à  me  ca- 


VJ  cher. 

Cet  objet  qu’en  tous  lieux  mon  amour  vachercher. 
Quelquefois  ,  ennuyé  d’une  recherche  vaine  , 

Le  dépit  vient  s’ofF.ir  pour  foulager  ma  peine. 

Et  d’un  bizare  amour  veut  condamner  l’erreur. 
Par  les  feerettes  voix  qu’il  éleve  en  mon  coeur. 


P  ASqU  ARiEL. 


Monfieur,  .  .  . 

LE  PRINCE. 

Etrange  é"at  d’un  cœur  dont  l’amour  fe  rend 
maître  i 

A  peine  en  nr  s  tranfports  ofe-je  me  connoîtrc. 
Tu  triomphe  enfin ,  Amour  ,  &  de  ccs  traits  , 
Pour  faire  fur  un  cœur  une  épreuve  cruelle  , 


Tune  pouvois  cho-fir  jamais 
Une  viétime  moins  rebelle. 


PAS  QU  ARIEL. 


Monfieur.  . .  . 

^  LE  PRINCE. 

Je  fçay  qu’en  ccs  projets  rien  ne  peut  t’échaper  , 
Ny  fe  parer  des  coups  dont  tu  veux  nous  fraper. 
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Mais  au  moins  tu  devrois  ménager  ta  viûoire , 

Et  ne  te  pas  d’abord  épuifer  fur  un  cœur , 

•Qui  fans  peine  le  rend  facile  a  ton  ardeur» 

Un  triomphe  en  amour  perd  beaucoup  de  fa 
gloire , 

Quand  il  eft  acheté  fi  peu  par  le  Vainqueur. 

PASQU  ARlEL. 

Je  voudrois  donc  vous  dire,  Monfieur... 
LE  PRINCE. 

Ah  1  c'eft  toy  mon  pauvre  Pafquarîel  ! 
Mais  laide  -  moy  rêver  un  moment  à  l'ob¬ 
jet  que  j’adore. 

PAS  QU  A  R I  EL. 

Quoy  donc  >  c’eft  tout  de  bon  que  vous 
êtes  amoureux  ?  Helas/  je  crois  l’ecre  auffi. 
LE  PRINCE. 

En  vain  pour  flatter  mafoiblrflc* 

Je  me  perfuade  à  mon  tour , 

Qne  de  tout  ce  qui  voit  le  jour 
Rien  nepeut  être  exempt  de  l’ardeur  qui  me  prefle. 
Oiiy ,  fi  le  fort  un  jour  faifoit  venir  icy , 

Cet  aimable  Beauté  dont  je  tiens  la  peinture  i 
Infenfibles  témoins  dutourtaent  que  j  endure  > 
Bois  ,  Prez, Fontaines, Fleurs,  vous  aimeriez  auffi. 
Comment  finir  cette  avanture  ? 

Q>icl  party  prendre  en  ces  momens  ? 
(Qui  peut  me  confoler  î  La  raifon  ou  le  tems  ? 

ARLEQUIN  dans  la  Grotte,  fai  faut 
l’Echo  répété  :  Temps. 

PASQUA  RI  EL. 

Je  croy  que  l'Echo  le  mele  icy  de  vos 
affaires  1  il  faut  qu'à  Bien  tour  je  l'in¬ 
terroge. 
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terroge.  (  Il Çe  tourne  vers  le  Rocher.  ) 

Pour  foulager  l’amour  dont  mon  jabot  débordé, 
Quel  prix  dois-je  efperer  que  ma  Phi  lis  m'accorde, 

ARLEQUIN. 

La  Corde. 

PASQUARIEL. 

La  Corde  ?  Voilà  un  méchant  meuble 
pour  fe  mettre  en  ménage  1 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Je  le  connois  trop  bien,tout  eft  lourd  à  mes  vœux, 
L’Echo  refufe  encor  de  répondre  à  me*  Eux  ; 

Et  ne  trouvant  plus  rien  qui  ne  me  foit  contraire» 
Du  bonheur  que  j’attends  mon  amour  delêfpere. 

ARLEQUIN. 

Efpere. 

PASQUARIEL. 

Voilà  pourtant  quelque  chofe  d'alïèz 
bon.  Voyons  un  peu  s'il  le  rendra  plus 
traitable  pour  moi.  (  à  l'Echo.  ) 

Cet  amour  qui  faifit  ma  raifon  au  collet. 

Où  doit  il  à  la  fin  me  mener  > 

A  RLE  QU  I  N. 

Au  Gibet. 

PASQUARIEL. 

Voilà  un  fils  de  putain  d'Echo ,  qui  en¬ 
rage  de  parler. 

LE  PRINCE. 

Parmi  tant  de  tranfports  dont  mon  ame  eft  émue. 
Comment  pourrois  je  voir  cette  belle  Inconnue  » 
A  R  L  E  QU  I  N.  Nue. 
PASQUARIEL. 

Parbleu  ,  Monfieur,  nous  n'aurons  pas 
Tome  FIL  .  D 
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la  peine  de  la  deshabiller.  Mais  vous  ne 
fçavez  peut- être  pas  où  vous  elles  ?  Ce 
Bois  eft  gardé  par  une  Pepie. 

LE  PRINCE. 

Que  veux-  tu  dire  avec  ta  Pepie  ?  Une 
Pythie  ,  peut-eftre  ? 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Pythie  ,  ou  Pepie  ,  c'eft  la  même  cho- 
fe.  Mais  auparavant ,  je  vais  vous  faire 
parler  à  un  Magicien.  Voyez  -  vous  ce 
Rocher ?  C’ell  ce  qui  défend  l'entrée  de 
fa  Grote. 

LE  PRINCE. 

Mais  que  me  dira- 1- il  ? 

P  ASQ.  J  A  RI  EL. 

Il  vous  fera  voir  ce  que  vous  aimez,  & 
vous  dira  vôtre  bonne  avanture. 

LE  PRINCE. 

Si  cela  eft  ,  Pafquariel ,  je  te  devray  la 
vie.  Par  où  faut-il  aller? 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Avant  d’aller  nulle  part,  Içachons  s'il  eft 
dans  fa  Grote.  Je  m'en  vais  l'appeler. 

LE  PRINCE. 

Tu  me  feras  plaifir. 

PAS  Q^U  A  R  1  E  L  frapant  à  la  Grete. 

Hola ,  ho ,  ho  ? 

ANGELIQUE  mettant  la  tefie  hors 
du  Rocher 

Farfadel }  Bclzebut  ?  n'y  a  -  t  -  il  point- 
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là  quelque  Diable  oilif  pour  emporter  ces 
Melïïeurs-là  ? 

PAS  QU  A  R  T  E  L. 

Hé  Monfieur ,  il  n'eft  pas  neccflàire» 
Nous  voudrions  bien  vous  parler. 

ARLEQUIN  for  tant  habillé  en 
Magicien ,  me  baguette  à  la  main. 

Qui  eft  le  mortel  audacieux  ,  qui  vient 
troubler  icy  les  myfteres  tenebreux  de  la 
Triple  Hecate  ?  (  à  fart  )  Mczzetin  m'a 
dit  qu'avec  cette  baguette  je  ferois  venir 
tous  les  Diables.  J’ay  une  peur  que  je  n'en 
puis  plus. 

PAS  QU  A  R  I E  L. 

Signor  Mago  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ah  ,  Magot  vous  -  même.  Je  ne  fçais 
qui  me  tient  que  je  ne  te  change  en  une 
cruche. 

LE  PRINCE. 

Vous  me  voyez-icy  ,  Seigneur.... 

ARLEQUIN. 

Je  voudrois  que  vous  fuffiez  déjà  bien 
loin.  Vous  m'avez  fait  répandre  un  demi 
muid  de  filtre  amoureux ,  6c  vous  elles 
caulè  que  la  femme  d’un  Procureur  ne 
payera  de  l'année  un  jeune  Moufquetaire 
qu’elle  aime  à  la  folie. 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Monfieur,  nous  voulons  fçavoir  de  vous 

D  ij 
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en  confidence  ,  fi  vous  êtes  aufli  Diable 
que  vous  êtes  noir.  ( 

ARLEQUIN. 

Comment ,  morbleu  ,  fi  je  fuis  habile 
homme  ?  je  fuis  un  abrégé,  Sc  un  compen¬ 
dium  de  la  plus  fine  diablerie  ;  je  lis  à  li¬ 
vre  ouvert  dans  le  parte,  je  connois  le  pre- 
fent ,  &  je  ne  fcay  rien  de  l'avenir. 

PA  S  (QU  A  RI  EL. 

Et  moy  aufli. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  fuis  Petit-fils  de  Medée ,  Frere  de 
Circé ,  Coufin  germain  d’Urgande  ,  & 
Oncle  à  la  mode  de  Bretagne  ,  d’Armide 
&  delà  Jobin. 

PASQUARIEL. 

Diable  !  belle  Parenté  ! 

ARLEQUIN. 

Je  fçay  l'ulage  de  toutes  les  devînations, 
prédictions  ,  évocations  ,  invocations  <, 
imprécations  ,  &  indigeftions. 

LE  PRINCE. 

Je  fuis  perfuadé. .  .  . 

ARLEQUIN. 

Je  conjure  en  cent  maniérés  les  Démons, 
les  Larves,  les  Farfadets  ,  les  Lutins  ,  les 
Folets ,  les  Fées ,  les  Salamandres ,  &  les 
Pecits  Colets. 

LE  PRINCE. 

J’en  ay  beaucoup  de  joye  :  mais. .  . . 
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ARLEQUIN. 

Je  compofe  les  Talifmans ,  les  Anneaux 
Magiques  ,  la  Piftole  volante  ,  la  Main 
de  gloire  ,  &  la  Baguette  de  Vulcain  ,  fi 
utile  aux  Comédiens  italiens. 

LE  PRINCE. 

Ecoutez- moy. .  . . 

ARLEQUIN. 

Je  vois  le  deftin  de  l'homme  à  fa  phy- 
fionomie  ;  je  regarde  dans  la  main  ,  fur  le 
front ,  au  pied  ,  8c  dans  la  poche. 

PASQUAR1EL. 

Mais  finilTez  donc. 

ARLEQUIN. 

Enfin,  je  fuis  le  Prefident  du  Sabbat ,  le 
Confeiller  du  Diable ,  l'Avocat  des  Sor¬ 
ciers,  le  Procureur  des  Magiciens  ;  je  fuis 
le  Centre  8c  la  Circonférence ,  le  Com¬ 
mencement  &  la  Fin ,  la  Partie  8c  le  Tout , 
le  Simple  &c  le  Compofé  ,  le  Verbe 
l'Adverbe  ,  le  Subftantif  ôc  l'Adjeétif, 
la  Moutarde  après -dîné. 

LE  PRINCE. 

Enfin  ,  Monfieur  ,  voulez  -  vous  bien 
nous  donner  le  loifir  de' vous  parler  ? 

ARLEQUIN. 

Très-  volontiers.  Voulez  -  vous  vous 
faire  aimer  du  fexe  >  j’ay  un  fecret  merveil¬ 
leux  pour  cela. 


S?  8? 
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LE  PRINCE. 

Apparemment  que  vous  en  avez  fait 
l’épreuve  ? 

ARLEQUIN. 

Belle  demande  !  Tel  que  vous  me  voyez, 
jj’ay  ufé  quarante-fix  femmes  ,  mais  ufé  , 
que  les  cordes  y  paroifl’oient  j  &  je  fuis 
apres  à  expedier  la  quarante  -  feptiéme. 
Mais  parlons  d’autre  chofe.  Vous  elles 
amoureux  fans  doute  ,  &  je  m’aperçois 
que  vous  avez  de  l’inquiétude  de  ne  point 
découvrir  celle  que  vous  aimez  ?  Vous 
jouez  alfurément  de  malheur  ;  car  rien 
n’ell  aujourd’huy  de  moins  rare  nyà  plus 
jufle  prix  ,  qu’oine  femme. 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Ah  !  puifque  vous  avez  découvert  la 
raifon  qui  m’amene  ,  de  grâce  travaillez  à 
me  rendre  heureux. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh  J  il  y  a  plus  d’affaires  que  vous  ne 
penfez.  Mais  pour  en  venir  à  bout ,  je 
vais  invoquer  un  Diable  de  mes  amis  avec 
qui  je  vais  faire  le  Diable  à  quatre.  N’ayez 
point  peur  au  moins. 

LE  PRINCE. 

Je  ne  crains  que  le  malheur  de  n'eftre 
point  aimé. 

PAS  QU  A  R I  E  L  tremblant . 

Ah  Monficur  ,  ne  l'appeliez  pas  ,  j’ay 
peur. 
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ARLE  QU  I  N  tremblant  auffi. 

N'ayez  pa^  peur  ,  fi  vous  voulez.  Un 
grand  Nigaud  comme  vous  avoir  peur  !  (y! 
LE  "PRINCE,  à  Arlequin. 

Mais  Monficur,  il  me  femble  que  vous 
cremblez  ? 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  vrai,  mais  je  tremble  de  froid  , 
moi. 

PASQUARIEL  effrayé. 

Ah  Monfieur  1  Le  Diable  derrière  voit* 
Heime. 

ARLE  QU  I  N  tout  effrayé >  tournant 
autour  de  lui. 

Ah  !  je  fuis  mort .'  mifcricorde  !  y  efl  il 
encore  ?  Le  voyez- y.qus  ? 

P  ASQUAR1EL  prenant  la  queue  du 
manteau  d' Arlequin. 

Ah  ,  ce  n’eft  rien  ,  Monfieur  ,  ce  n’eft 
rien.  C'eft  la  queue  de  vôtre  manteau. 
■ARLE  QU  l  N  raffuré. 

L'animal  ,  qui  a  peur  d'une  queue  J 
C'a  je  m'en  vais  commencer  la  congéla¬ 
tion.  (  Il  fait  plu  fleur  s  Cercles  en  courant 
tout  autour  du  Tloeâtre  ,  &  puis  s’arrêtant 
au  milieu ,  il  dit  : 

Démons,  rôtis, brûlez  ,  traînez  parmi  la  cendre. 
Quittez  vos  grils  &  vos  rechauds  t 
Et  venez  promptement  m’entendre  ; 

Vous  humerez  icy  des  Zcphirsbien  moins  chaud'.* 

D  iiij 
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(  à  ’Tafquariel.  )  Voyez  -  vous  «ùelque 
chofe  ; 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Non ,  Moniteur. 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux.  (  Il  continué.  ) 

Accourez  à  ma  voir,  vous  que  mal  à  vôtre  aife 
On  voit  fumez  comme  un  Jambon..,. 

PASQUARIEL 
Des  jambons  !  Ah  que  cela  efl:  bon  î 
Appeliez ,  appeliez  du  Jambon  $  je  l'ai- 
me ,  moy. 

ARLEQUIN. 

Et  dont  Meffire  Pluton 
Fait  des  grillades  fur  la  braife. 

PASQ^UARIEL. 

Des  grillades  ?  Ah,  la  bonne  chofe  1  (  Il 
ouvre  fa  bouche  toute  grande.) 

A  R  LE  QU  1  N. 

Quelle  gueule  !  il  avalcroit  le  gril  avec 
les  grillades.  Si  tu  m'interromps  encore 
une  fois ,  je  te  mettray  iix  Diables  dans  le 
ventre.  (  Il  continué.  ) 

Pour  toy,Dieu  des  Enfers,  noir  comme  un  Ramo¬ 
neur, 

Je  te  dcmmderois  volontiers  ta  prtfence. 

Mais  fi  d  ns  tes  Etats ,  le  Diable  fuborneur 
Sçait  des  pauvres  Maris  mettre  à. profit  l’abfence. 

Auffi  bien  qu’il  le  fait  en  France, 

Je  ne  répondrois  pas  ,  ma  foy>  de  ton  honneur. 
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Il  frappe  de  fa  baguette  ,  &  il  fort  des 
aifles  du  Théâtre  quatre  Bornons  dançans,  & 
un  Démon  qui  chante. 

AKLtQ^UIN  les  voyant  fe  recule 
en  tremblant . 

Haime  !  Mezzetin  m'a  trompé. 

LE  DEMON  chantant  ,  vers  Ar¬ 
lequin. 

J u (qu'au  fonds  des  Enfers  ta  voix  s*cft  fait  en¬ 
tendre  , 

Il  répond  à  tes  vœux,  tu  peux  tout  entreprendrei. 
LE  PRINCES  Arlequin. 
Seigneur  ,  puifque  l’Enfer  vous  favo- 
rife  ,  découvrez-  moy  mon  aimable  Maî- 
treflè. 

ARLEQU  IN  un  peu  rajfuré. 
Démon  ,  par  le  pouvoir  que  j’ay  fur 
toy ,  (  fi  tanc  y  a  que  j’en  aye  ,  car  je  n’en 
fçais  rien  )  je  t’ordonne  de  découvrir  à 
ce  Gentilhomme  *  ce  qui  s’oppofe  à  fes 
ddfeins. 

LE  DEMON  chant*  s'adrejfant  i  OftavjK 
l  a  Belle  qui  t’engage , 

Eft  au  pillage  ; 

Un  Epoux  en  fait  lès  choux  gras.. 

Mais  ne  perds*  point  courage 
Car  d’an  fi,  charmant  avantage 
L'Epoux  toujours  ne  jouit  pas* 

LE  PRINCE* 

Que  je  fuis  affligé  de  ce  que  je-  viens, 
d’ entendre  I  Ma  Maîtrellè  eft  donc  mariée  k 

&>  Y 
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A  R  LEqül  N. 

Quy ,  mais  c’eft  quand  il  y  fai*  bon. 
Une  femme  mariée  eft  comme  une  maifon 
dont  le  proprietaire  n'occupe  que  le  plus 

f>etit  appartement,  &  où  cependant  toutes 
es  groflès  réparations  fe  font  fur  fan 
compte. 

LE  PRINCE. 

Mais ,  Mr.  ne  pourroîs-  je  pas  la  voir  ? 
ARLEQ^U  I  N. 

Volontiers.  Allons  ,  Efprit  ,  qu’on 
m'obéifle.  Comment  ?  Tout  eft  fourd  à 
nies  commandemens  ?  Le  Diable  a  bien  de 
la  peine  à  venir  à  bout  de  l'efpric  d’une 
femme  ! 

LE  PRINCE. 

Mais ,  Moniteur ,  que  faudroit-il  faire 
pour  cela  l 

ARLEQUIN. 

Il  faudra  que  vôtre  bourfe  falïè  les 
frais  de  vôtre  curiofité  ;  il  faut  de  la  pecu- 
ne  ,  il  faut  de  l’huile. 

LE  PRINCE. 

Oh  ,  qu’à  cela  ne  tienne  ,  voila  ma 
bourfe ,  où  vous  trouverez  cent  piftoles. 

\  _  ARLEQUIN. 

Et  voila  vôtre  Maiftrelïe.  Admirez 
comne  ce  métail  agit  promptement.  (  Le 
Rocbehs’ enfonce  >  &  on  voit  Colombine  non - 
tth'fd/umtym  couchée  fur  un  lit  de  gazjm,  ) 
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LE  PRINCE. 

Ah  ,  Ciel!  La  voila.  Je  la  reconnais 
au  trouble  que  Ta  prefence  excite  dans  mon 
cœur. 

arlequin. 

Dépêchez-vous  de  la  voir,  car  elle  a 
affaire  ;  il  faut  qu’elle  aille  rendre  une  mé¬ 
decine. 

LE  PRINCE.  t’approchai!  de 
C.o  lambine. 


Serois-je  allez  heureux  pour....  (  Le  ro¬ 
cher  remonte  &  cache  Cclombine.  )  Mais  que 
vois-je  J  Elle  eft  déjà  difparue  \ 

arlequin. 

Dame  !  Voila  tout  ce  que  vous  pouviez 
cfperer  pour  vos  cent  piftoles. 

LE  PRINCE. 

Faites-moy  connoiftre  du  moins  le  fors 
que  doit  avoir  mon  amour. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh,  ,  ce  n’eft  pas  là  mon  affaire  ;  Il  faut 
que  chacun  fe  me  lie  de  fon  métier.  Mais  je 
m’en  vais  vous  faire  confulter  une  Pithie. 

P  A  S  QU  A  RI  EL, 

Qu'eft-ce  que  c’eft  ,  Moniteur  ,  qu’unt 
Pipie  l 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

La  Pithie  ?  La  Pithie  n’eft  autre  chol-... 
que....  Mais  je  vous  trouve  bkn  infrtenfc 
de  m'interroger  > 
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LE  PRINCE. 

‘v  Monfieur  ,  ne  prenez  pas  garde  à  ce 
que  dit  mon  Valet,  c’cft  un  balourd ,  &  je 
vous  fais  excufe  pour  luy. 

ARLEQUIN. 

Ce  n’eft  pas  que  je  ne  fçache  fort  bien 
que  la  Pithie  eft  la  parente  d'Apollon  j 
mais. ... 

PAS  QU  A  R  I E  L. 

Le  Poeflon  ?  Parente  du  Poeflon  ? 
ARLEQUIN. 

Parente  du  Diable  qui  t’emporte»  Apol¬ 
lon  ,  &  non  pas  un  Poeflon. 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Ah  ,  ah  t  Et  qu’eft-ce  que  c’eft  ,  Mon¬ 
iteur  ,  qu’Apolton  ? 

A  R  L  E  QU  I N  d’un  ton  fâché. 

Apollon  eft  le  frere  de  la  focur  ,  qui 
avoit  époufé  le  cou  (in  du  beaufrere  de  la 
tante  >  donc  l’onde.  . . .  Apollon  eft  Apol¬ 
lon.  Que  diantre  venez-vous  me  lanter¬ 
ner  les  oreilles  >  J’ay  autre-chofe  à  penfer-, 
tni’à  la  géographie  d’Apollon.  Ecoutez, 
le  m’en  vais  l’invoquer.  (  ^4frés  A/voir  fait: 
fitfuurs  tours  fur  le  Théâtre  &  quantité  dit 
fûures  j,  tai fautes  ,  il  dit .  ) 

\  Puifïrnt  Dieu  dç*»Mcneftriers, 

\  D  eu  f’e  ia  Gent  Mâche  Lauriers  s, 

\  6e  nt  ch  »  z  q  ii  Ma  du  me  Indigence. 

\  Xak.  eidinaire  ic&kncc  s 
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Qui  feu  vent  pour  ne  rien  avoir  * 
Déjeune  à  huit  heures  du  foir  5 
Grand  Papa  de  la  Médecine  > 

Dieu  de  l'Art  qui  nous  affafline  , 

Pere  du  Serpent  forcené 
Qm  mit  en  vogue  le  Séné  * 
ïranc  Goyer  de  neuf  Jouvencelles  * 

Toy  qui  dans  ce  fieele  pervers  , 

Gardes  les  uniques  Pucelles 
Qui  foient  peut  être  en  TUnivers  5 
Viens  apprendre  ata  Prophetefle  , 

(  La  Pethie  fort  de  dejfous  le  Théâtre.) 
Qui  ddfus  fon  trépied  fe  dreife  , 

Ce  que  tu  as  lu  ce  matin; 

Dans  le  Grimoire  du  Deftin. 

ÇA  la  Pithie  )  Et  toy  vieille  &  laide  càrcaïTe 
Chez  qui  le  grand  Dieu  du  Parnsfîe 
S'infinue  jcncfçay  comment, 

Et  te  caufe  plus  de  colique 
Queue  feroitun  lavement 
Avec  douze  grains  d’Emetiquc  5 
Réponds-moy  pour  ce  Jouvenceau  * 
Qui  pleure  d'amour  comme  un  veau*. 
A  quoy  le  Deftin  le  deftine  , 

Et  fi  cet  Amoureux  tranfy 
Peut  efperer  de  Colombine 
Le  don  d'amour eufe  mercy  l 

LE  PRINCE. 

Mais  ,  Seigneur  ,  elle  ne  répond  rien  2 
ARLEQ^U  I  N. 

Je  connois  Pencloueure.  N'auriez- vous 
point  encore  quelque  bourfe  } 

LE  PRINCE. 

Non  i  mais  peut-être  mou  valet..*.  (  # 
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Pafquariel.  )  As-ru  de  l'argent  fur  toy  l 
P  ASQ^U  A  RI  EL. 

Oüy  ,  Monfieur.  (  U  fouille  dans  toutes 
[es  poches.  )  Voilà  une  petite  pièce. 
ARLEQUIN. 

Maraut  !  Eft  -  ce  là  une  femme  à  petites 
pièces  ?  Garde-là  pour  acheter  des  trippes. 
le  PRINCE. 

Seigneur  ,  exeufez  la  fottife  de  mon 
valet. 

ARLEQUIN. 

Vous  eftes  trop  galant  homme  j  &  à 
caufe  de  vôtre  bon  naturel  ,  je  m'en  vais 
la  faire  parler  gratis.  (  AuJJi  -  tôt  on  entend 
un  bruit  de  trompettes  &  de  tambours  ,  & 
la  Pithie  défendant  de  dejfus  fin  trépied  y 
chante  : 

Renonce  à  ta  folle  envie , 

Un  autre  eft  allé  dev^n: , 

Mon  enfant. 

Qnaud  aux  pieds  de  ta  Sylric 
ïu  pa(f  rois  cinquante  ans  > 

Parla  vertu  ,  tu  ,  tu  y  tu  *  de  ma  vie  y 
Tu  n*èn  cafterais  que  <Tunc  dent. 

P  À  S  Q^U  A  R  I E  L  imitant  Voir  de  U  Titkk . 

ïo  von  et  ben  ,  Madama  , 

Efpofar  Olivetti  ,  ta  ,  ta  ,  ta.. 

Ma  quand o  far  à  ma fama  , 

Sa,  a  t-ella  CQqHetta  l 
lar  la  mercy ,  cy  ,  cy  ,  de  rnonamik 
3/t  luj  wfferay  bienla  tefta. 


b 
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LA  P.ITHIE  à  Pafquarid. 

Tu  fais  l’homme  d’im portance. 

Et  tu  n  es  qu’un  grand  Coquin , 

Faquin. 

Pircns  garde  qu  une  Potence 
Ne  fi  ni  fT:  ton  deftin,  » 

Et  qu’un  bâton  ,  ton  ,  ton ,  ne  te  relance  „ 
Et  ne  poulie  icy  ton  cafaquin. 

Les  Trompettes  &  ies  Tambours  repren¬ 
nent  le  même  air .  La  Pitble  danfe  3  &  finit 
le  fécond  AHe. 


ACTE  III- 


SCENE  U 
le  prince  .pruûent 
LE  PRINCE. 

OUy  j  le  defleinee  eftpris  ,  U  faut  en¬ 
fin  que  mon  amour  éclare,&  je  veux 
l’avouer-  moy-même  à  mon  Gouverneur. 
Le  vpicy  fort  à  propos.  (  Il  fe  promène  k 
grand* pa&  en  difant  :  )  Helas  i 
PRUDENT. 

Yoicy  le  Prince.  Qui  peut  l’agiter  ainfi  > 
L  É,  PRINCE  prend  Prudent’  pax 
la  manche.  >  &  puis  le  repoujfe * 
Non ,  if  yaqt  ojicu*  mourir,  que  de  £& 
are  un  tel  aveu» 
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PRUDENT. 

Donnez-vous  en  bien  de  garde  ,  îl  vaut 
mieux  parler  que  de  mourir.  ]e  gage  que 
vous  ères  amoureux. 

LE  PRINCE. 

A  quoy  voyez-vous  cela  ? 

PRUDENT. 

Bon  !  Il  n'y  a  rien  de  plus  facile  à  con- 
noître.^ 

LE  PRINCE. 

Oüy  ,  je  le  fuis  ,  &  plus  que  vous  ne 
fçauriez  penfer.  Rien  n'égale  ma  paffion  ; 
&  par  un  charme  inévitable  ,  que  je  n'aÿ 
pas  la  force  de  repouflèr  ,  je  me  feus  em¬ 
porté  loin  de  moy. 

PRUDENT. 

Ces  empreflèmens  ne  dureront  pas.  L'a¬ 
mour  des  jeunes  gens  elt  comme  une  va¬ 
peur  de  vin  ,  qui  trouble  d'abord  la  raifon* 
&  qu'une  heure  de  fommeil  diffipe. 

LE  PRINCE. 

Ah  ,  ne  vous  y  trompez  pas  ,  je  l'aime- 
ray  toute  ma  vie.  Mais  un  point  m'emba- 
rafle.  On  la  dit  mariée  >  &  je  crains  que 
fa  vertu.  .  . 

PRUDENT. 

Bon  !  voilà  de  bonnes  raifons  T  La  ver¬ 
tu  dans  ce  fiecle  efl:  un  monftre  >  que  les 
femmes  n'ofenr  regarder  ,  de  peur  que 
leur  fruit  n'en  foit  marqué*  Mais  dites-: 
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moy  qui  elle  eft  ,  que  je  l'aille  chercher. 

LE  PRINCE. 

Vous  n’irez  pas  bien  loin.  La  voicy.  (  U 
luy  montre  le  portrait  de  Colombine. 
PRUDENT  à  part. 

Ah  ,  Ciel  1  c’eft  le  portrait  de  ma  fem¬ 
me.  Je  m’en  doutois  bien.  Mais  n’impor¬ 
te  ,  diflimulons. 

LE  PRINCE. 

Avouez ,  mon  cher  Moniteur ,  que  vous 
n’avez  jamais  rien  vu  de  plus  beau. 
PRUDENT  à  part. 

Ny  de  plus  méchant. 

LE  PRINCE  baifant  le  portrait. 
Que  ne  puis-je  t’animer  par  mes  foapirs! 
PRUDENT. 

Hé  fy  j  fy  /a  quoy  vous  amufez  -  vous- 
h  }  (  à  part  )  La  carogne  / 

LE  PRINCE. 

Que  je  l’aimeray  ,  Monfieur  Prudent  î 
PRUDENT  à  part. 

Ah  j  ma  pauvre  tête  !  Mais  n’importe  , 
il  faut  le  defabuferj  &  faire  icy  une  épreu¬ 
ve  de  la  vertu  de  ma  femme,  (haut  )  Com¬ 
bien  de  temps  me  donnez-vous  pour  vous 
la  faire  voir  ? 

LE  PRINCE. 

Vous  la  connoiflez  donc  ? 

PRUDENT*  part. 

Que  trop  pour  mon  malheur  » 
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L  E  P  R  I  N  C  E. 

Helas  !  tous  les  momens  dont  vous  diffé¬ 
rez  de  me  la  faire  voir  }  font  autant  de  re- 
doublemens  de  douleur  pour  moy. 
PRUDENT. 

LaifTez-moy  faire,  vous  ferez  fatisfait. 

LE  PRINCE  revenant  fur  [es  pas. 

Que  je  l'embraffèray, Moniteur  Prudent! 

PRUDENT. 

Cela  n'eft  pas  necefïaire.  (  Le  Prince 
fort.  )  Ouf!  Voilà  un  vilain  petit  Garçon! 
Encore  deux  tours  de  boule  ,  &  me  voilà 
fur  le  but.  Ah  }  petit  le  Serpent ,  que  j’ay 
moy  -  même  élevé  pour  ma  vergogne  ! 
Mais  il  n’y  a  rien  encore  d’éfïleuré  à  ma 
réputation  ;  tâchons  de  penetrer  les  fenti- 
mens  de  ma  femme.  Mais  auparavant  je 
veux  mettre  tous  mes  domcftiques  dehors. 
Je  fuis  averti  qu’ils  me  volent.  Voyons. 
Pierre  ?  Jacques?  Françoifè  i 


S  C  E  N  Ê>  I  1. 

i 

DAME  F  R  A  N  C,0 1 S  E  ,  MAISTRE 
JACQUES  jivre  PRUDENT. 
DAME  FRANÇOISE. 

ME  voilà  ,  Monfieur.  Que  me  voulçz- 

vous  ? 
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PRUDENT. 

Où  eft  Maître  Jacques  le  Cuifinier  * 

M.  J  A  C  QJJ  E  S  bredouillant. 

Me  voilà  ,  me  voilà. 

PRUDENT. 

J'ay  une  bonne  nouvelle  à  vous  donner^ 
Enfans. 

M.  JACQUES. 

Comment/Eft- ce  que  vous  êtes  malade i 
PRUDENT. 

Non  ,  mais  c*eft  que  je  fuis  bien-aife  de 
compter  avec  vous.  Je  luis  convaincu  que 
vous  me  volez.  Ainfi,  voyons  un  peu  nos 
affaires.  Combien  y  a-t-il  encore  de  vin 
dans  ma  Cave  > 

M.  J  A  C  qU  E  S. 

Demandez- le  à  Madame  Françoife  ,  elle 
y  a  été  la  derniere. 

DAME  FRANÇOISE. 

Hé  mais  ,  il  y  a  cinq  demy  -  muids  de 
bu  ,  &  l'autre  qui  eft  bien  avancé  au  def- 
fbus  de  la  barre. 

PRUDENT. 

Plaît-il  ?  Et  les  lîx  demy-muids  que  j’ay 
fait  encaver  il  n'y  a  pas  long  -  temps ,  que 
font-ils  devenus  ? 

M.  J  A  C  qU  E  S. 

Ce  qu’ils  font  devenus  ?  Ils  ne  font  pas 
encore  bus  >  mais  ,  patience. 
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PRUDENT. 

Fort  bien.  Rendez- moy  compte  des  boa- 
teilles  qu’on  en  a  tiré  ,  &  de  toutes  celles 
qu’on  en  a  bu. 

M.  J  A  C  QU  E  S. 

Volontiers.  Secondement... 

PRUDENT. 

Bon  ,  fecondement  !  Premièrement. 

M.  J  ACCRUES. 

Et  bien  ,  premièrement  fi  vous  voulez  ; 
qu’eft-ce  que  cela  me  fait ,  à  moy  ?  Pre¬ 
mièrement  donc  ,  vôtre  vin  eft  bu.  Tenez, 
je  fuis  homme  d'honneur  &  de  réputa¬ 
tion  ;  j’aime  à  boire. 

PRUDENT. 

Mais  comment  bu  ?  Venons  au  détail. 

M.  JACQUES. 

Patience.  Premièrement. .  .  oüy  pre¬ 
mièrement  ,  huit  bouteilles  pour  laver  les 
jambes  à  vos  chevaux. 

PRUDENT. 

Comment  ,  maraut  ,  vous  employez 
huit  bouteilles  de  mon  meilleur  vin  à  laver 
les  jambes  de  mes  chevaux  ? 

M.  JACQUES. 

Je  ne  vous  dis  pas  cela  ,  moy.  Le  vin 
n'a  pas  fervy  à  laver  les  jambes  aux  che¬ 
vaux,  mais  nous  le  buvions  en  les  lavant. 
Vous  voiez  bien  que  je  ne  prêche  que  dans 
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la  contrition  du  dilcours.  Plus ,  porté  à 
la  Maifon  de  Campagne  trente  -  fix  bou¬ 
teilles. 

DAME  FRANÇOISE. 

Cela  eft  vray  ,  je  les  ay  vu  emporter. 

PRUDENT. 

Oüy  ,  mais  il  me  fouvient  qu’on  en  rap¬ 
porta  douze. 

M.  J  A  CqUE  S. 

Qu’eft-ce  que  cela  me  fait,  à  moy  /"Elles 
ont  toujours  été  portées  ,  Sc  à  Paris  on 
punit  les  volontez.  Ainfi  quand  le  vin  eft 
tiré  ,  il  faut  le  boire. 

DAME  FANCOISE. 

Oh  ,  Dame  !  cela  eft  vray  à  la  lettre. 

PRUDENT. 

Pâlie.  Après. 

M.  JACQUES. 

Plus,  pour  avoir  donné  un  bouquet  à  Da¬ 
me  Françoifc.  Nous  rimes  bien,  toujours. 

DAME  FRANÇOISE. 

Helas  ,  oiiy  /  Le  pauvre  Garçon  entra 
dans  ma  chambre  à  Minuit  ,  mais  nous  ne 
bûmes  que  fix  bouteilles  à  nous  deux. 

M.  J  ACCRUES. 

Comment  lix  ?  Et  celles  que  nous  bû¬ 
mes  fut-  le  tonneau.  Hem  ? 

DAME  FRANÇOISE. 

A  propos ,  je  Pavois  oublié.  (<*  Prudent.) 
Ah  ^  Motafieur  ,  qu’il  compte  bien  l 
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PRUDENT. 

Je  trouve  qu’il  compte  fort  mal.  Apres? 
M.  JACQUES. 

Plus  j  pour  avoir  fait  revenir  Madc- 
moifelle  Angélique  defon  évanouilTement, 
huit  bouteilles. 

PRUDENT  en  colere. 

Oh  ,  ma  foy  ,  je  perds  patience.  Co¬ 
quin.  ... 

M.  J  A  C  QU  E  S. 

Quoy  ?  Vous  vous  fâchez  ? 
PRUDENT. 

Oiiy  ,  Maraut  ,  je  me  fâche  ,  & . . . 

-  M.  JACQUES. 

Tant  pis  pour  vous.  Voilà  le  mémoire 
de  vôtre  vin.  Il  cil  bu.  . . 

PRUDENT. 

Il  eft  bn  ?  Je  vous  feray  pendre.  .  . 

M.  J  A  C  QU  E  S  en  s’en  allant. 

Arehibu. 

PRUDENT. 

Sortez  de  chez  -  moy  tous  deux  ;  vous 
êtes  des  voleurs. 

M.  JACQUES. 

Peripatetibu,  contrarchibu.  (  Ils  fartent.^ 

PRUDENT  feul. 

Mais  voicy  ma  femme.  Tâchons  de  fça- 
voir  fes  fentimens ,  conduifons-U  chez  le 
Prince. 


La  Vau  fie  Coquette. 


91 


SCENE  III. 

PRUDENT, COLOMBINE 
PRUDENT. 

ÎE  vous  trouve  fort  à  propos.  Où  allez- 
vous  ,  ma  Mie  ? 

COLOMBINE. 

J’allois  chez  Araminte  ,  où  Ton  m'at¬ 
tend  pour  jouer. 

PRUDENT. 

Vous  y  palîerez  le  refte  du  jour  ? 

COLOMBINE. 

Si  la  partie  me  fait  plai/îr. 

PRUDENT. 

Fort  bien.  Mais  un  Mary,  à  vôtre  com¬ 
pte  ,  eft  donc  un  Emetique  ,  que  les  fem¬ 
mes  ne  doivent  prendre  qu'à  l’extrémité  ? 
COLOMBINE. 

]e  croy  pour  moy  ,  que  le  plailïr  eft  ré¬ 
ciproque  ,  quand  l’on  trouve  le  fecret  de 
fe  paflèr  l’un  de  l'autre.  Le  faftidieux  per- 
fonnage  que  l’on  joue  tête  à  tête',à  la  lueur 
du  flambeau  de  l’Hymen  ,  &  fur  -  tout 
quand  à  force  d’avoir  brûlé  ,  on  le  voit 
s’éteindre  de  jour  en  jour! 

PRUDENT. 

Que  c’eft  un  beau  champ  pour  vous 
que  ma  vieilleflè  !  Ne  fera  b  le- 1- il  pas ,  à 
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vous  entendre  parler  ,  que  trente  années 
de  plus  ou  de  moins  défigurent  le  mérité 
du  mariage  ?  Vraiment  ,  c’eft  un  beau 
couple,  à  vôtre  avis  ,  que  deux  jeunes  cer¬ 
velles  ,  qu'un  jeune  Godelureau  ,  qui...  & 
fy ,  morbleu  ,  fy  !  cela  s’eppelle  manger 
fon  bled  en  herbe. 

COLOMBINE. 

Je  l’avoué  :  mais  quand  il  vieillit  trop 
dans  le  Grenier ,  il  fent  la 

PRUDENT. 

C’eft  perdre  le  temps ,  que  de  raifonner 
avec  vous.  Dites-moy  ,  que  penfez-vous  7 
du  Prince. 

COLOMBINE. 

Il  a  tout  le  mérité  d’un  joly  homme. 

PRUDENT. 

Une  femme  qui  en  feroit  aimée  ,  vous 
paroîtroit  elle  pas  heureufe  ? 

COLOMBINE. 

Sans  doute. 

PRUDENT. 

Il  eft  bien  fait ,  &  jeune  ,  qui  plus  eft. 

PASQUAR1EL. 

Que  voulez- vous  dire  par  -  là  J 
PRUDENT. 

Je  veux  dire  qu’il  vous  aime  ,  &  qu’il 
m’en  a  fait  confidence. 


long  -  ter 
pouffiere 


COLOMBINE. 
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COLOMBINE. 

Et  vous  ne  vous  êtes  pas  efforcé  de 
chaflèr  de  fon  cœur  une  paillon  qui  vous 
deshonore  ?  Allez  ,  indigne  Epoux  ,  vous 
mériteriez. .  .  . 

PRUDENT. 

Bon  !  il  ne  fçait  pas  que  tu  es  ma  fem¬ 
me  ,  &  je  veux  que  nous  Pallions  voir 
énfemble. 

COLOMBINE. 

Quoy  î  vous  avez  la  lâcheté  de  me  pra- 
pofer.  . . . 

PRUDENT. 

Je  n'y  entends  pas  de  fineflè. 

COLOMBINE. 

Non  ?  Hé  bien  ,  j’iray  ;  mais  pour  luy 
dire  que  vous  êtes  le  plus  indigne  de  tous 
les  hommes.  Ah  !  je  me  trouve  mal. 

PRUDENT. 

Hola  ho  •  ma  femme  ?  Ah  !  maudite 
complaifance  !  Mais  elle  revient  j  ce  ne 
font  que  vapeurs  de  vertu  qui  paffent. 
COLOMBINE. 

Lailfez-moy  m’en  aller. 

PRUDENT  a  genoux. 

Permets ,  je  t’en  conjure  ,  que  je  te 
mené  chez  luy. 

COLOMBINE. 

Non  ,  jamais. ...  y  a-t-il  bien  loin  ? 


Tome  F II. 
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PRUDENT. 

Tout  icy  prés. 

C  OLOM&INE. 

Je  ne  confentiray  jamais.  .  . .  Quel  âge 
dites- vous  qu’il  a  ? 

PRUDENT. 

Vingt  ans ,  ou  environ. 

COLOMBINE. 

Quand  il  en  auroit  encore  moins . 

M'aime-t-il  beaucoup  ? 

PRUDENT. 

A  la  fureur. 

COLOMBINE. 

Il  faut  bien  aimer  un  Mary  ,  pour  avoir 
cette  eomplaifance  !  Et  quand  irons-nous  ? 

PRUDENT. 

De  ce  pas. 

COLOMBINE. 

Helas  !  vous  faites  de  moy  tout  ce  que 
vous  voulez.  (  à  fart  )  Rira  bien  de  nous 
deux  qui  rira  le  dernier. 


SCENE  IV. 

LEANDRE  en  Tailleur ,  PIERROT, 
ANGELI  QU  E. 
LEANDRE  feul. 

LA  crainte  eft  toujours  le  partage  des 
cœurs  fideles.  Angélique  m’aime  ,  Sc 
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elle  eft  feure  de  ma  tcndreffe  ;  mais  une 
femme  change  aifément.  Voyons  fi  à  la 
faveur  de  ces  habits  ,  je  pourray  décou¬ 
vrir  fes  véritables  fentimens.  Hola; quel¬ 
qu'un  ? 

PIERROT  fortant  de  la  porte. 

Tout  beau  ,  Monfieur  ,  ne  frappez  pas 
fi  fort.Et  parbleu,vous  romprez  cette  porte. 

LEANDRE. 

Je  n’y  ay  pas  encore  touché. 

PIERROT. 

Oh  ,  oh ,  c’eft  qu’elle  fent  les  voleurs 
de  loin. 

LEANDRE. 

Helas  !  fi  vous  me  connoiffiez ,  vous 
parleriez  d’une  autre  forte:  Je  fuis  Tailleur 
de  ma  profeffion  j  &  je  viens  prendre  la 
mefure  à  Mademoifelle  Angélique  pour 
fes  habits  de  Noces. 

PIERROT. 

Et  que  ne  parlez-vous  ?  Je  fuis  homme 
d’accommodement.  Tenez  ,  pourvu  que 
vous  me  faflicz  un  habit  des  rognures  ,  je 
vous  laiflèray  couper  à  la  piece. 

LEANDRE. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  pas  faire 
votre  affaire.  Je  ne  travaille  point  pour 
hommes,  je  ne  travaille  que  pour  femmes. 

PIERROT. 

Si  cela  eft ,  on  n’a  que  faire  de  vous  icy; 

E  ij 


jüO  La  Taujfc  Coquette . 

car  je  travaille  en  femmes  aulli  bien  que 

perfonne. 

LEANDRE. 

Oblîge-moy  d'appel  1er  ta  Maîtrefle. 

PIERROT. 

Tenez  ,  la  voilà.  (  Il  l’appelle  )  Made- 
moifelle  Angélique  ? 

ANGELIQJJ  E. 

Que  veux- tu  ,  Pierrot  ? 

PIERROT  montrant  Leandre. 

C’eft  ce  Monfieur  qui  vient  pour  vons 
tailler. 

LEANDRE. 

Oiiy  ,  Mademoifelle  ,  c’eft  moy  qui 
viens  vous  prendre  la  mefure  de  vos  ha¬ 
bits  de  Noces  de  la  part  de  Monfieur  de 
Pommenville  ,  Gentilhomriie  veuf  ,  & 
Normand ,  fils  d'un  Huiffier  à  Verge.... 
PIERROT. 

Belle  Genealogie  ! 

ANGELIQUE. 

Cela  fèroit  dépenfe  perdue  ,  je  ne  veux 
point  de  Monfieur  de  Pommenville  ,  &  je 
mourrav  mille  fois  plutôt  que  de  man¬ 
quer  à  la  foy  que  j’ay  promife  à  mon  cher 
Leandre. 

L  E  A  N  DRE  ôtant  fa  fauffe  barbe. 

Ah  ,  ma  chere  Angélique  ,  que  je  vous 
ay  d’obligations  !  (  Il  fe  jette  à  fes  ge¬ 
noux.  y 
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PIERROT. 

Comment ,  Monfieur  ?  Et  que  faite»- 
vous-là  \  '  '  (  ' 

LEANDRE  fe relevant. 

Je  prends  la  mefure. 

PIERROT. 

Malepefte  !  vous  prenez  la  mefure  bien 
bas.  Ah  ah  ,  c’eft  Monfieur  Leandre  » 
voilà  le  véritable  Tailleur  pour  les  Jup- 
pons  de  Noces. 

A  N  G  E  L  I  Q U  E. 

(Quelqu’un  entre,  remettez  vôtre  barbe. 


SCENE  V. 


A  RLE  QU  I  N  w  Tailleur  ,  fuivi  d’un 
Garçon  Tailleur  ,  &  les  mêmes. 

A  RLE  QU  I  N  après  les  avoir  regardé. 


QUi  eft  Mademoifelle  Angélique  de 
vous  trois  ? 

PIERROT  riant. 

Ceftmov.  Le  drôle  de  corps  !  Ah,  ah  ï 
ANGELIQUE. 

Que  luy  voulez- vous  ,  Monfieur.?  Ceft 
moy  ? 

ARLEQUI  N. 

Ceft  que  je  fuis  Tailleur  ,  en  grand,  en 
petit ,  en  menu  ,  en  long  ,  &  en  large  , 
éc  je  viens  de  la  part  de  Monfieur  de  Pom- 
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inenville  ,  pour  vous  aggrandir ,  élargir , 
rétreffir  ;  enfin  pour  vous  mettre  toute  tel¬ 
le  que  vous  voudrez  paroître. 

ANGELIQUE. 

Vous  avez  fait  trop  peu  de  diligence  > 
&  Monfieur  vous  a  prévenu. 

PIERROT. 

Oiiy  j  Monfieur  a  pris  les  devants. 
ARLEQUIN. 

Oh  ,  il  y  a  toujours  quelque  chofe  à  re¬ 
faire  autour  d'une  fcmme;&  pour  peu  que 
je  vous  accommode  ,  je  trouveray  a  fiez  de 
hefogne. 

L  E  A  N  D  R  E  vers  Arlequin. 

Voilà  un  homme  bien  tourné,  pour  tra¬ 
vailler  pour  Mademoifelle  ! 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Parbleu  ,  en  voilà  bien  d'une  autre  ! 
(  à  Angélique.  )  Mademoifelle  ,  ne  vous 
fiez  pas  à  cet  homme-là  ,  il  ne  feroit  bon 
tout  atrplus  qu'à  enfiler  des  éguilles. 

LE  A  N  DRE. 

Et  toy  ,  à  faire  des  robbes  de  Chambre 
aux  Quinze- vingts. 

ARLEQUIN. 

Et  toy  ,  à  habiller  un  fac  de  bled. 

ANGELIQUE. 

Pour  bien  juger  de  l'adreflc  de  l’un  & 
de  l’autre  ,  il  faudroît  que  j'eufie  vu  de  vos 
ouvrages.  (  a  Arlequin.  )  O  ça ,  Monfieur 
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le  Tailleur  ,  voyons  comme  vous  Vous  y 
prendrez.  Que  dites- vous  de  ma  taille  ? 

A  R  L  E  QU  I  N  après  V avoir  examinée. 

Je  dis  que  jamais  Receveur  des  Tailles 
n’a  eu  une  taille  H  bien  taillée  que  vôtre 
taille.  Je  la  trouve  un  peu  enfcllée.  Mais 
que  cela  ne  vous  mette  pas  en  peine ,  je  la 
rembourreray  comme  il  faut.  Je  vais  vous 
montrer  le  modèle  fur  lequel  nous  nous  ré¬ 
glerons,  (  Vers  le  Garçon  Tailleur  )  Hé  ? 
montrez  ce  Corps  de  Juppé  à  Maderaoi- 
felle. 

ANGELIQUE. 

Qui  eft  cet  homme- là  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft  un  de  mes  Garçons ,  le  premier 
homme  du  monde  pour  les  Gourgandines. 
Tenez,  Mademoifelle.  (  tl  fait  voir  à  An¬ 
gélique  un  Corps  de  juppe  d'une  grandeur 
extraordinaire ,  chargé  de  plujieurs  bourlsts, 
ANGELIQUE. 

Ah  ,  Ciel  !  l’horrible  chofe  !  Si  toutes 
les  femmes  étoient  faites  ainfi  ,  petfonne 
ne  les  regarderoit. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh  ,  que  cela  ne  vous  étonne  pas  »  il 
vous  ira  comme  un  peinture  ;  &  en  tout 
cas ,  s'il  (è  trouve  trop  étroit  ,  nous  l'é¬ 
largirons  ,  le  faifeur  n’eft  pas  mort. 
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A  N  GELIQU  E. 

Mais  je  ferois  curieufe  de  fçavoir  en  dé¬ 
tail  Pillage  de  toutes  ces  faulïès  pièces 
dont  vôtre  Corps  elt  chargé  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  vais  vous  les  expliquer.  Avez-vous  , 
par  exemple  ,  une  épaule  plus  haute  que 
l’autre  ?  voicy  dé  quoy  l’égaler.  N’avez- 
vous  point  de  gorge  ?  voicy  de  quoy  vous 
en  fournir.  Elles  -  vous  déhanchée  ?  voilà 
de  quoy  vous  faire  des  hanches  ;  8c  G  vous 
n’êtes  pas  contente  de  vôtre  croupe  ,  je 
viens  d’en  livrer  une  à  la  Veuve  d’un  Elû, 
à  qui  il  ne  manquoir  que  la  parole. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Grâces  au  Ciel,  jen’ay  que  faire  de  tout 
cela.  Monfieur  ,  vôtre  maniéré  d’habiller 
ne  me  convient  pas  ;  c’eft  pourquoy  je 
m’en  tiendray  à  mon  premier  Tailleur. 
ARLEQUIN. 

Vous  n’y  longez  pas ,  Mademoifelle. 
Sçavez-vous  que  c’eft  moy  qui  ay  habillé 
la  Nourrice  de  Romulus  &  de  Remus  î 
Dame ,  elle  avoir  de  la  gorge ,  celle-là 
LE  AND  RE. 

Inlolent ,  R  ru  ne  te  retires ,  je  te  feray 
donner  cent  coups  de  bâton. 

ARLEQUIN. 

Des  coups  de  bâton  à  un  homme  de  ma 
qualité  î  Par  la  jernibleu ,  li  je  prens  mes 
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eifeaux,  je  luy  couperay. . .  (  a  Angélique ) 
Oftez  -  vous  ,  Madame.  Je  luy  couperay 
les  oreilles  ,  à  ce  coquin-la. 

ARLEQUIN. 

Allez  ,  vous  êtes  un  impertinent.  Reti¬ 
rez-vous  ,  &  au  plus  vite. 

A  R  L  E  Q  U  1  N. 

Que  je  me  retire  ?  Je  ne  me  retireray 
pas  qu'il  ne  m'ait  fait  réparation  des  coups 
de  bâton  qu'il  veut  me  donner.. 

LEANDRE  s’avançant  fur  Arlequin. 

Tu  crois  peut-être  avoir  à  faire  à  un 
maraut  comme  toy.  Tiens  ,  Coquin,  me 
connois-  tu  à  prefent  ?  (  II.  ote  fa  faujfe- 
barbe.) 

A  R  LE  QU  I  N  d’un  ton  ferme. 

Oüy  morbleu  ,  je  vous  connois  ;  vous 
êtes  Moniteur  Leandre  ,  c'elt-à-dirc  un 
fripon  -y  &  pour  vous  faire  Voir  que  je  ne 
vous  cede  en  rien  ,  je  fuis  Arlequin  ,  un 
fripon  comme  vous.  (  Il  ote  aujfi.fa  faufe ■ 
barbe.) 

LEANDRE. 

Hé,  c'eft  toy,  mon  cher  Arlequin, 
ARLEQUIN. 

Moy-même.  Je  fuis  venu  icy  pour  v* 
intérêts ,  afin  d'avertir  Mademoifelle 
gelique  que  je  viendray  bien- tôt  ,  dégifé 
en  Moniteur  de  Pommenviile  ,  2c  qii  jffc 
l'enleveray  dans  une  Chaife,. 

E, 
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ANGELiqU  E. 

Il  me  femble  que  j’entends  tr«on  Pere. 
ARLEQUIN. 

Et  vite  ,  fauvons-nous  >  &  vîte ,  &  vîte* 
(  Ils  fartent.  ) 

IM,  „  i  ■  -  ~  - . .  - . . ^ 

SCENE  VI. 

Le  Théâtre  reprefente  l’appartement 
du  Prince. 

PRUDENT,  COLOMBINE. 
LE  PRINCE. 

PRUDENT. 

SEigneur  ,  je  fuis  de  parole ,  Sc  voilà  ce 
que  vous  m’avez  demandé. 

LE  PRINCE. 

Que  je  vous  ay  d’obligation  ! 

PRUDENT  bas  à  Colombine. 
Prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  dire. 
LE  PRINCE. 

Ah,  Madame  ,  qu’on  exprime  mal  une 
oye  qui  fe  fait  trop  fentir  [  Si  l’amour 
Vavoit  pris  foin  de  préparer  mon  cœur  à 
nCuenir  le  pouvoir  de  vos  yeux  ,  je  delef- 
pcWois  que  vous  fçûfliez  jamais  jufqu’à 
qui  point  je  vous  aime. 

\  PRUDENT  â  part. 

Qnlle  croquiuoUe  pour  mon  honneur  1 
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Je  ne  luy  ay  pourcant  jamais  apris  cela, 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 

Apres  une  fi  belle  idée  du  Portrait 
comme  celuy  que  vous  vous  étiez  fait il 
faloic  éviter  de  voir  l'original. 

PRUDENT  à  Colombie. 

C’eft  fort  bien  répondu.  Courage  ,  mi 
fille.  ô 

LE  PRINCE. 

Ah  ,  Madame  /  faites- vous  vous-même 
plus  de  juftice,  &  examinez  s'il  eftpoflible 
de  vous  voir  ,  fans  reiïèntir  pour  vous  tout 
ce  que  vous  m'avez  infpiré.  Que  manque- 
t-il  à  mes  tranfports  pour  vous  le  perfua- 
dre  ?  Je  me  fuis  peut-être  fait  mal  enten¬ 
dre  :  mais  ne  faites  point  ibuffrir  à  mon 
cœur  le  deffaut  de  mes  expreflions.  Où 
trouver  des  termes  proportionnez  à  la  vio¬ 
lence  de  ma  paillon  ?  Et  puifque  l'efprir  a 
peine  à  le  concevoir ,  que  peut-il  produire 
pour  le  perfuader  ? 

COLOMBINE, 

Vous  ne  vous  expliquez  que  trop  bien  > 
Seigneur ,  &  je-  crains  de  vous  trop  en¬ 
tendre. 

PRUDENTE  part. 

il  y  a  quelque  chofe  là  qui  choque  «on 
imagination.  (  a  Colomhine ,  )  H’aprroche 
pas  fi  prés  de  Luy  *  lâche  -  luy  m?  peu  1% 
mefurc.  1 
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|  LE  PRINCE. 

Que  craignez  -  vous  ,  Madame  ?  Vous 
ne  me  répondez  point  ?  Mon  cœur  ne  vous 
paroît-il  pas  allez  tendre  ? 

C  O  LO  MB  I  NE. 

On  croit  facilement  ce  qui  fait  plaifir 
mais ,  Seigneur  ,  quelle  preuve  ay  -  je  de 
vôtre  conftance  ? 

P  R  U  DE  NTà  Colambine. 

Hé  ,  ne  lui  luy  en  demande  pas  ,  je  n’y 
trouverois  pas  mon  compte. 

LE  PRINCE. 


Ah  !  s’il  faut  garantir  cette  conftance 
par  un  lerment  dont  je  frémis  moy-mêmej 
PuilTe- je  ne  voir  jamais  vos  yeux,mes  uni¬ 
ques  Dieux,  mon  unique  efperance,  fi  mes 
difeoursne  font  les  finceres  interprétés  de 
l’amour  dont  je  brûle  pour  vous  enfin  , 
puifliez-vous  me  haïr  autant  que  je  vous 
aime.  De  quels  maux  plus  affreux  pour¬ 
voit  être  accablé  un  parjure  ! 

C  O  LO  M  B I  N  E  en  foHpirant. 
Helas  J 

PRUDENT  à. part. 

)uf  !  elle  a  pris  fon  haleine  là  bien  mal 
ppos.. 

LE  PRINCE. 
Encroiray.-je  ce  foupir  ?  Vous  ne  répon¬ 
dez.! 
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COLOMBlNE. 

Je  vous  regarde  ,  je  me  trouble *  que 
puis-je  vous  dire  de  plus  ? 

P  R  U  DENT  à  fart. 

Tu  n'en  dis  que  trop  ,  double  Mafqtie; 
LE  PRINCE. 

Mais  vous  détournez  les  yeux..  Ah  * 
cruelle  ,  vous  me  haï  (lez*. 

C  GLOMBI  NE. 

De  quoy  me  ferviroit  de  vous  haïr  ?  La 
haine  qu'on  aflre&e  pour  ce  qui  plaît ,  efl: 
une  efpece  de  ruine  *  qui  marque  l'endroit 
de  l'embrafement. 

P  R  U  DE  N  T  a  Colombine. 

Allons,  ma  fille  ,  donne-luy  le  bon  foir* 
&  allons-nous-en. 

LE  PRINCE. 

Par  vos  genoux  que  j'embrafie. .  .  . 

PRUDENT  a  Colombine. 

Nôtre  foupé  eft  tout  prêt.  Viens  -  t 
donc. 

COLOMBINE. 

Ah ,  Seigneur,  on  nous  écoute.  Dérobez 
ma  foibldlè  à  1# honte  que  j'aurois  fi  elle 
avoir  d'autres  témoins. 

LE  PRINCE. 

Qu'on  fade  fortir  tout  le  monde  ,  ou» 
plutôt  ,  Madame  ,  entrons  dans  le  jardin., 
(  a  Prudent.  ),  Monfieur  Prudent ,  demeu- 


no 
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COLOMBlNE. 

J'y  confens.  (  a  part.  )  Je  me  doute 
bien  que  Mezzetin  ne  me  laiflera  pas  feule 
long-temps.  (  Le  Prince  &  Colombine  ren¬ 
trent.  ) 

PRUDENT  apres  avoir  fait  quel¬ 
ques  mouvemens  pour  L'arrêter. 

Elle  s'en  va  !  Au  voleur  ,  au  voleur  *  au 
feu  ,  à  l'aide  ?  Helas  I  quel  party  prendre? 
Mon  efprit  fe  trouble  déjà  par  avance. 
(  a  cPierrot  qui furvient.  )  Ah  !  mon  pauvre 
Pierrot  ,  tu  me  vois  au  defefpoir. 

PIERROT. 

Qu'avez-vous  donc  ?  Vous  allarmez  tout 
le  Voi  finage.  Je  gage  que  vous  aurez  fait 
quelque  fottife. 

PRUDENT. 

Ma  femme  ,  ma  femme.  .  . .  Ouf  ! 
PIERROT. 

Que  luy  eft-il  donc  arrivé  i  Vous  ouvrez’ 
la  bouche  comme  s'il  y  avoir  quelque  piè¬ 
ce  de  four  à  y  mettre. 

PRUDENT. 

*  Helas  !  on  vient  de  me  l'enlever. 
PIERROT. 

Voilà  ce  que  c'eft:  que  de  me  l'ôter/Tant 
que  je  l'ay  eue  ,  il  ne  luy  manquoit  pas. 
un  fer,  je  vous  l'ay  rendue  nette  comme 
l'œil  ,*  &  je  ne  vous  l'ay  pas  plutôt  laifTéc  * 
que  vous  l'avez  perdue* 


LaFauJJè  Coquette.  m 

P  R  JUD^  N  T. 

C'eft-là  plus  poire  trahifon  qu'on  aie  vu, 
&  c'eft  le  Prince  qui  me  l'enleve. 
PIERROT. 

Ah  !  fi  ce  n'eft  que  luy  ,  je  ne  fuis  plus 
fi  fâché.  Elle  ne  fort  prefque  pas  de  la 
famille  j  il  vaut  mieux  avoir  obligation  à 
fes  amis  qu'aux  autres. 

PRUDENT. 

Ne  raille  point ,  Pierrot  ,  je  ne  prens 
point  goût  à  tes  plaifanteries. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Et  bien  ,  faites  -  le  alîigner  pour  qu'il 
vous  la  rende.  Peu  de  gens  fe  laiflènt  con¬ 
traindre  pour  acquitter  de  pareilles  dettes., 
PRUDENT. 

Ah  ,  Pierrot ,  fi  tu  fçavois  ce  que  c'efl: 
qu'une  femme,  &  combien  nôtre  honneur 
y  eft  attache  : 

PIERROT. 

Je  m'en  doute  à  peu  prés.  Mais  venez 
avec  moy._  Ne  pleure?  donc  pas  vous  me 
faites  peur.  Mezzetin  nous  attend,  &  vous 
verrez  que  vous  n’êtes  pas  fi  à  plaindre  i 
Allons  donc  vite  ,  car  je  crois  que  la  chofe 
preilè.  (  Il  s’en  va.  ) 

PRUDENT. 

Allons  ,  mon  pauvre  Pierrot  ;  tu  es  le 
plus  honnête  homme  que  je  connoiiTe». 


r  iî 
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SCENE  VII* 

PRUDENT > ARLEQUIN 


dans  une  Chaife  à  Porteurs. 

UN  PORTEUR  arrêtant  Prudent. 
Onfieur,enfeignez-moy  où  demeure 
Monfieur  Pruneau  ? 


PRUDENT, 


Je  ne  le  connois  pas  ,  mon  enfant.  (  Il 
veut  s’en  aller.  ) 

LE  PORTEUR  l’arrêtant  toujours. 

C’eft  un  qui  s’appelle....  Impudent,  Pu... 
dent..,.  Imprudent. 

PRUDENT. 

Si  c’eft  Prudent ,  c’eft  moy  ;  fî  non,fer- 
viteur. 

LE  PORTEUR. 

Prudent ,  oiiy  Moniteur.  C’eft  Monfieur 
de  Pommenville  ,  vôtre  Gendre  ,  que  je 
vous  apporte. 


PRUDENT. 


Monfieur  de  Pommenville  ?  Ah  !  que 
JTaye  le  plaifir  de  le  voir  > 

ARLEQUIN  for  tant  de  la  Chai  fa 
Quoy  ?  c’eft  vous  ,  Monfieur  Prudent  ? 
Hé  parbleu  ,  Beau  -  pere  ,  &  où  Diable 
vous^  fourez-vous  ?  j’ay  feuilleté  toute  la 
Halle  pour  yous  trouver,  (  Il  l’embrajfe.  ^ 
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PRUDENT. 

Si  j’avois  fçu  vôtre  arrivée  -,  je  vous  au- 
rois  prévenu  avec  empreftement. 

ARLEQUIN. 

Si  vôtre  fille  eft  au  même  degré  de  cha¬ 
leur  ,  je  tiens  déjà  la  chofe  bien  avancée  j 
&  fans  que  je  prifle  la  peine  de  la  venir 
chercher  moy-même  ,  elle  auroit  payé  à 
vûë  à  mon  ordre. 

PRUDENT. 

Vous  la  trouverez  toute  difpofée  à 
m’obéir. 

ARLEQUIN. 

Quoy  ?  fe  jetter  ainfi  à*  corps  perdu  dans 
les  bras  d’un  homme  à  la  première  femon- 
ce  d’un  Pere  ?  Diable  /  une  fille  eft  une 
machine  bien  prompte  à  faire  mouvoir  fur 
le  fait  du  mariage  ! 

PRUDENT. 

Ah  >  Monfieur ,  ma  fille  eft  vertueufe. 

ARLEQUIN. 

Vraiment ,  c’eft  comme  il  me  la  faut  ; 
«ar  je  ne  m’accommoderois  pas  d’une  fem¬ 
me  qui  auparavant  d’avoir  tâté  du  maria¬ 
ge  en  original  ,  en  auroit  tiré  maintes  co¬ 
pies  pardevers  elle. 

PRUDENT. 

Vous  n’aurcz  pas  fujet  de  vous  en  plain¬ 
dre.  Mais  ,  que  dites- vous  de  Paris  î 
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ARLEQUIN. 

Hé  fy ,  Monfïeur  !  Les  rues  y  font  trop 
longues  &  trop  larges  de  la  moitié.  Ma 
foy  5  nôtre  ville  de  Dieppe  eft  bien  plus 
ramafTée  que  cela.  Et  fy  !  on  n’y  eft  point 
poly.  Vraiment,  nous  avons  bien  un  autre 
air  que  vos  Badauts.  Ce  font  de  vrais 
lourdauts,  ils  n’ ont  jamais  vu  un  quartier 
de  Froment  en  face  ,  &  fans  nous  les  pou¬ 
lets  -  d’Inde  feroient  des  monftres  incon¬ 
nus  pour  eux.  Mais  à  propos  ,  Beau-pere, 
il  me  femble  que  vous  ne  parlez  pas  de 
fouper.  Ne  vous  y  trompez  pas  au  moins; 
je  ne  verray  vôtre  fille  qu’aprés  un  ample 
repaiflance. 

PRUDENT. 

Ce  n’eft  point  icy  la  Cuifine  ,  &  je  fçay 
trop  bien  vivre  pour  vous  y  recevoir. 
ARLEQUIN. 

Quelle  façon  »  quel  abus ,  que  d’affe&er 
des  certains  appartemens  pour  une  Cuifi- 
ne  l  Je  veux  que  tout  foit  en  Cuifine  chez 
moy  ,  jufques  au  Grenier.  Et  mort  de  ma 
vie  ,  où  trouvez-vous  de  plus  beau  meuble 
qu’une  Broche  ,  qu’une  Leche-frite  ?  J’en 
ay  une  Bibliothèque  chez  -  moy  qui  vaut 
bien  le  Code. 

prudent. 

Dans  un  moment  ,  fi  vous  voulez  ,  on 
va  nous  fervirla collation  ,  en  attendant  le 
fouper. 
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ARLEQUIN. 

Puifque  cela  eft  ainfi,faites-moy  la  meil¬ 
leure  chere  que  vous  pourrez, &  n’allez  pas 
vous  excufer  en  difant  que  vous  me  traitez 
en  amy.  Ces  fortes  de  civilitez  -  là  font  de 
vrais  coupe-gorges  pour  mon  appétit  ?  Il 
faut  que  vos  afliettes  foient  revues ,  corri¬ 
gées  &  augmentées.  Mais  voyons  vôtre 
fille ,  je  me  reftrains  aujourd’huy  en  fa  fa¬ 
veur  ;  car  pour  l’ordinaire ,  je  ne  me  fers 
d’une  femme  que  comme  d’un  Cure-dent, 
après  le  repas. 

PRUDENT. 


Tenez ,  Moniteur ,  la  voicy.  (  à  Angéli¬ 
que  )  Angélique  ,  faluez  vôtre  futur,Mon- 
ueur  de  Pommenville. 

A  N  G  E  L  1  qü  E  bas. 

Moniteur  de  Pommenville  ?  Ah  ,  ah  t 
(  Elle  rit  )  C’eft  Arlequin  / 

ARLEQUIN  après  avoir  regardé 
Angélique. 

Comment  Diable  !  je  11e  vous  croyois 
pas  fi  belle  de  la  moitié.  Voilà  des  yeux 
qui  feront  d’un  terrible  revenu  pour  le  fu¬ 
tur  ,  &  ils  doivent  faire  un  furieux  ravage 
quand  vous  leur  lâchez  la  bride  fur  le  cou. 
A  N  G  E  L  I  <^U  E. 

De  quelque  maniéré  qu’ils  vous  paroi £ 
fent ,  leurs  regards  fe  fixeront  toujours  fur 
vous. 
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ARLEQUIN. 

Ah  ,  morbleu  ,  Beau-pere  ,  quel  mont 
tre  d'efpric  vous  avez  -  là  !  Il  faut  que 
vous  renonciez  aux  prétentions  que  vous 
avez  fur  pareille  geniture  jamais  telle 
farine  n'eft  fortie  de  vôtre  fac  ,  &  vous 
l'avez  trouvée  toute  blutée  dans  vôtre 
Ariftote. 

ANGELIQUE. 

Tout  de  bon,me  trouvez-vous  de  Pcfprît? 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  vous  en  trouve  tant^que  je  crains  qu'il 
ne  regorge.  Mais  comme  je  ne  veux  trom¬ 
per  perfonne  }  avant  de  rien  conclure  , 
trouvez  bon  que  je  vous  fade  part  d'une 
petite  maxime  que  j'ay  faite  pour  fervir  de 
réglé  à  celle  qui  tombera  fous  ma  coupe. 
Cela  n’eft  pas  long  ,  c'eft  un  Quatrain  en 
fïx  vers.  Ecoutez. 

II  faut  veiller  toi-même  au  fein  de  ton  ménage. 
Pour  voir  fi  de  tes  biens  on  fait  un  bon  ufage. 
Onfe  repofe  en  vain  deffas  de  bonne  foy 
Des  gens  que  l’on  commet  à  cette  économie  : 

A  d’autres  de  ce  foin  ,  malheureux  qui  fe  fie  î 
bats  ta  femme  &  ton  bled, tout  ira  bien  chez  toi. 

PRUDENT. 

Mais  ,  Monfieur  ,  vous  allez  effrayer  mx 
fille. 

ARLEQUIN  vers  Angélique . 

Cela  ne  doit  point  vous  dégoûter  de 
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mes  maniérés.  Je  vous  aimeray  beaucoup  , 
ôc  je  vous  roiferay  de  même. 

PRUDENT. 

Allons,  mon  Gendre  ,  entrez,  le  foupé 
eft  tout  prêt. 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux  ,  car  vôtre  phyfionomie 
commençoit  à  m’alterer.  Vous  voyez  que 
je  fuis  ingénu.  Vous  voulez  bien  qu'avec 
la  même  ingénuité  je  vous  demande  une 
grâce. 

PRUDENT. 

Vous  n’avez  qu’à  parler. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Prêtcz-moy  vôtre  fille  pour  un  moment. 

PRUDENT. 

Comment  donc  ; 

ARLEQUIN. 

Et  oüy,c’eft  que  je  veux  lu  y  faire  prefent 
de  quelques  petits  bijoux  ,  &:  afin  qu’elle 
les  choifïfïè  à  fa  fantaifie  ,  je  vais  la  faire 
mener  chez  l’Orphevre  dans  ma  Chaife. 

PRUDENT. 

Oh  ,  pour  cela  ,  je  le  veux  bien.  Allez 
avec  Monfieur,  ma  fille,  allez. 

A  R  L  E  QU  1  N  ouvrant  la  Chaife. 

Entrez  Mademoifelle.  Pour  moy,  je  m'en 
vais  toûjours  devant.  Adieu  ,  Beau  -  pere. 
Ah  ,  ah  !  (  Il  rit  )  Quel  Nigaud  î  Ah  ,  ah  ! 
(  Il  s'en  va.  ) 


ï  1 8  ha  Paujfe  Coquette . 

PRUDENT. 

Ouais  !  il  me  femble  que  Monfieur  de 
Pommenville  rioit  en  s'en  allant. Ne  feroit- 
ce  point  icy  quelque  tour  de  Maître  Go- 
nin  ?  Voyons.  (  aux  Porteurs)  Attendez  un 
peu  ,  vous  autres  ,  je  veux  dire  un  mot  à 
ma  fille  avant  qu'elle  parte. 

UN  PORTEUR. 

A  moins  que  mon  Maîtrenejdir  -  là  > 
Monfieur  Je  n'ouvre  ma€ilaîîcfà  perfonne, 
PRUDENT, 

Faquin,  je  te  la  feray  bien  ouvrir  de  for¬ 
ce.  Hola,quelqu'un  de  mes  gens  ?  Pierrot, 
Maître  Jacques  ,  Picard  ,  aflommez-moy 
ces  Coquins  de  Porteurs.  (  Les  Domejliques 
de  Prudent  fartent  armez,  de  Broches ,  de 
Ballaü  ,  de  Pelles  ,  de  Pincettes  ,  &  autres 
chofesfemblables .  La  Chaife  a  'Porteurs  s3 ou* 
njre  ,  &  repre fente  une  Forterejfe  ,  à! ou  après 
avoir  tiré  des  Grenades  fur  les  Domefiicjues 
de  Prudent ,  on  fait  une  fortie9  &  on  les  chajfe 
a  coups  de  bâton .  ) 
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SCENE  VIII. 

Le  Théâtre  repre fente  le  Jardin  du  Prince. 

COLOMBINE.LE  PRINCE, 
ARLEQUIN  en  Magicien  qui  furvient. 

COLOMBINE  feule. 

JE  fuis  étonnée  du  peu  de  deligence  de 
Mezzetin.  Il  m’avoit  promis  de  me  tirer 
dans  peu  des  mains  du  Prince.  Mais  helas! 
le  voicy. 

LE  PRINCE. 

Enfin  ,  Madame  ,  me  voilà  débarafie  de 
mes  fâcheux  ,  &  je  viens  auprès  de  vous 
expier  un  crime  dont  mon  cœur  n’a  déjà 
que  trop  fouffert.  Comptez  ,  Madame  , 
que  ce  n’eft  pas  fans  violence  que-ÿ’ay  pu 
me  réfoudre  à  m’éloigner  de  vous. 
COLOMBINE. 

Il  ne  faut  pas  que  l’amour  vous  fafïè  né¬ 
gliger  le  foin*  de  vos  affaires.  Mais ,  Sei¬ 
gneur  ,  j’ay  une  grâce  à  vous  demander. 
LE  PRINCE. 

Vous  n’avez  qu’à  commander.  Madame. 

COLOMBINE. 

Permettez  que  je  vous  quitte. 

LE  PRINCE. 

Permettre  que  vous  me  quittiez  ?  Ah  , 
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Madame  ,  demandez  -  moy  toute  autre 
chofe  que  celle-là. 

COLOMBINE  d'un  ton  ferme. 

Et  que  pretendez-vous  encore  ? 

LE  PRINCE, 

Vous  voir  ,  vous  aimer  ,  &  vous  le  dire 
à  tous  momens. 

COLOMBINE. 

Vous  n'êtes  pas  encore  où  vous  penfez. 
Seigneur  ;  j'ay  des  fecours  invifibles.  ( Elle 
^veiit  s3 en  aller .  ) 

LE  PRINCE. 

Et  moy  ,  je  m'oppoferay  à  tous  les  fe¬ 
cours  dont  vous  vous  flattez.  (  Il  la  fuit .  ) 
COLOMBINE  fe  retournant . 

Arrêtez  ,  Seigneur  >  ou  la  mort  la  plus 
violente  me  délivrera  de  vos  pourfuites. 
(  Elle  s'enfuit.  ) 

LE  PRINCE. 

Non  ,  non  ,  n'efperez  pas. .  . . 

ARLEQUIN^  Magicien . 
Fermati  jcmerario .  (  Il  l'empêche  d'avancer.) 
L  E  PRINCE. 

Qui  es  tu  5  toy  qui  prétens  m'empêcher 
de  fuivre  l'objet  que  j'aime  ? 

ARLEQUIN. 

Qui  je  fuis  ?  Tremblez  à  mon  afpe&.  Je 
fuis  le  Procureur  Fifcal  du  Village  de  Plu- 
ton  ,  &  celuy  qui  paraphe  l'honneur  des 
Femmes  ne  varietur. 

Le 
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LE  PRINCE. 

Quand  tu  ferois  tout  l'Enfer  enfemble  > 
il  faut  que  tu  perifïès.  (  Il  met  le  cimeterre 
à  la  main  ,  &  luy  en  voulant  décharger  un 
coup  fur  La  tête  3  Arlequin  le  touche  de  fa 
baguette  5  &  le  rend  immobile .  ) 

ARLEQUIN  baifant  fa  baguette . 

Ah3  ma  chere  Baguette,que  je  t'ay  d'o¬ 
bligation  !  Sans  toy  j'étois  fficafie.  Mais  il 
faut  que  je  le  rende  témoin  de  ma  puiflàn- 
ce.  (  Il  le  defenchante.  )  Tiens  5  vois  juf- 
qu'ou  s'étend  mon  pouvoir.  Je  fais  avan¬ 
cer  les  montagnes  ;  (  Il  frappe  la  terre  »  & 
la  montagne  s  avance.  )  &  pour  peu  que  tu 
t'obftines  à  me  chagriner  5  je  te  feraycefi- 
fer  d'être  homme  pour  tout  le  refte  de  U 
vie. 

LE  PRINCE  tout  effrayé w 

Ah  Seigneur  3  puifque  vous  êtes  fi  puiC- 
fant  3  faites-moy  voir  ma  Maîtrefle. 
ARLEQUIN. 

Volontiers.  Mais  auparavant  ranguaînez; 
renguenate.  (  Le  Prince  met  le  cimeterre  dans 
le  fourreau.  )  A  prefent  qu'il  n'y  a  plus  rfen 
à  craindre  pour  moy  ,  je  vais  travailler  à 
vous  rendre  heureux  >  en  vous  faifantvoir 
l'objet  que  vous  aimez. 

LE  PRINCE. 

Ah  5  de  grâce  3  faites-moy  voir  le  feu  de 
fes  beaux  yeux. 

Tome  VIL 
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ARLEQU  IN. 

Oüy ,  vous  verrez  le  feu  de  fes  beaux 
yeux  ;  ruais  il  fera  (i  loin  du  ’baflinet  que 
la  poudre  n'y  prendra  pas.  (  Il  tourne  autour 
du  Prince  en  fai  faut  beaucoup  de  poftures  plai- 
fantes  avec  fa  baguette  ,  &  apres  plusieurs 
lapide  cette  na:ure  ,  il  dit  :  )  Démon,  par¬ 
le  pouvoir  que  j'ay  fur  coy  ,  que  cerre 
Montagne  fe  change  en  un  Palais  magni¬ 
fique.  (  Auffi  tôt  la  montagne  change .  On 
voit  a  la  place  un  Palais  magnifique  ,  & 
Prudent  &  Colombine  a  une  fenêtre  du  Pa¬ 
lais.  ) 

LE  PRINCE. 

Que  vois- je  ?  Ma  Maurefie  avec  mon 
Gouverneur  ! 

PRUDENT. 

Oüy  ,  Seigneur  \  c'eft  ma  femme. 

ARLEQUIN  au  Prince . 

Cela  eft  vray3&  peu  s'en  eft  fallu  qu'elle 
n'ait  écé  la  vôtre.  Vous  voulez  gouverner 
la  femme  du  Gouverneur  ,  vous  ! 

LE  PRINCE. 

Quoy  ,  Madame ,  Moniteur  Prudent  eft 
vôtre  Epoux  ? 

C  O  L  O  M  B  i  N  E. 

Oüy  ,  Seigneur. 

LE  PRINCE. 

Qui  Tauroit  cru  ?  Je  fuis  tout  hors  de 
moy.  (  à  Arlequin  )  Quel  part  y  prendre  / 
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ARLEQUIN. 

Vous  confoler  ,  ou  vous  pendre. 

LE  PRINCE. 

Oh  !  je  connois  qu'il  faut  ceder.  Oii y 
Monfieur  Prudent,  vous  avez  triomphé. 
Je  renonce  au  penchant  de  mon  cœur  ,  & 
je  me  rends  à  la  vertu  de  Madame  vôtre 
femme. 

A  R  L  E  QU  I  N  à  part. 

Voilà  une  aétion  qui  fent  bien  fon  Etran¬ 
ger.  Un  François  n'en  feroit  pas  demeu¬ 
ré-là.  (  haut  )  Mais  ce  11'eft  pas  le  tout. 
(  a  Prudent  )  Ecoutez,  Bon  homme ,  après 
vous  avoir  fait  retrouver  vôtle  femme  fi¬ 
dèle  ,  fi  vous  ne  donnez  vôtre  fille  Angéli¬ 
que  à  Leandre  ,  je  m'en  vais  tout  à  l'heure 
vous  metamorphofer  en  une  forme  de  fro¬ 
mage  de  Milan. 

PRUDENT. 

Je  vous  ay  trop  d'obligation  pour  vous 
refufer  quelque  chofe.  Je  confens  que  ma 
fille  Angélique  époufe  Leandre. 

ARLEQUIN. 

Et  moy  pour  celebrer  un  fi  heureux  jour, 
je  m'en  vais  vous  faire  voir  un  échantillon 
de  ma  puifiance  ,  &  vous  donner  un  di- 
vertiifement  de  ma  façon. 

Il  frappe  le  Palais  de  fa  baguette.  Le 
Palais  fe  change  aujfi-  tôt  en  un  jardin  tres- 
agreable  ,  remply  de  jets  à3 eau  ,  &  de  her~ 

F  ij 


1 24  L*  Faujfe  Coquette. 

ceaux .  Bacchus  fuivy  de  plufeurs  Saty¬ 
res  ,  s  avance  en  danfant  y  &  apres  quon  a 
danfé , 

BACCHUS  chante . 

Vive  ,  vive  le  Dieu  de  la  Tonne. 
Avalons  le  vin  qu'il  nous  donne. 

Il  boit  y  &  verfe  du  vin  a  tous  les  Saty¬ 
res. 

TE  CHOEUR. 

Vive  >  vive  ,  &c. 

BACCHUS. 

Enfans  de  Bacchus  , 

Ne  vous  plaignez  plus 
De  mes  faveurs , 

Cette  année  a  tary  vos  pleurs. 

LE  CHOEUR. 

Vive^  vive ,  Sec. 

/  BACCHUS. 

Venez  tous  boire  à  talfe  pleine 
De  ce  jus  délicieux 
Quand  Bacchus  remplit  fa  bedaine  , 
Venus  ne  s'en  trouve  que  mieux. 

Il  leur  verfe  enccre  d  boire  y  &  ils  s3  en  vont 
en  chantant  : 

Vive  ,  vive  le  Dieu  de  la  Tonne. 
Avalons  le  vin  qu'il  nous  donne. 


Fin  de  la  Cornedïe . 
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ACTEURS. 

MAISTRE  ANDRE',  Csbarelicr. 

Aîezz&tin. 

\ 

MAR  INETTEj  femme  de  Maître 
André. 

COLOMBINE  ,  fille  de  Maître 

André. 

FIERROTj  DomefHque  de  Maître 

André. 

ARLE  Q^U  I  N  ,  Amanr  de  Colom- 

bine. 

SC  A  R  A  MOUCHE,  Soldat. 

UN  TAMBOUR.  Mezxetm. 

DEUX  GARÇONS  Cabareciers 

chantans.  ü'tlave  ,  Le  an  dre. 

Le  fuivans  delà  Pompe  funèbre, 

La  Scene  ejl  dans  le  Cabaret  de  Maître 
André. 
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SCENE  I. 

MEZZETIN  en  Tambour ,  une  bouteille 
à  la  main ,  S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E 
en  Soldat. 

MEZZETIN. 

A  La  Riviere  ,  à  la  Riviere  ,  fi  tu  as 
envie  de  t'abreuver. 

S  CAR  AMOUCHE. 

Tu  as  beau  faire  3  la  bouteille  m’appaï- 
tient ,  &  je  l’auray. 

MEZZETIN. 

C’eft  donc  quand  je  l’auray  bue. 

SCARAMOUCHE  tirant  l‘épée. 

Ah ,  morbleu  c’eft  trop  m’infulter.  L’c- 
pée  à  la  main ,  Coquin  î 
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MEZZETIN. 

Je  le  veux  bien.  J'ay  déjà  remarqué  la 
place  où  je  te  veux  donner  le  coup. 
SGAR  AMOUCHE. 

Et  moy,fi  je  te  prends,  avec  mon  doigt* 
je  te  leveray  fi  haut  ,  que  tu  auras  plutôt 
peur  de  la  faim  que  .fie  la  chute* 
MEZZETIN. 

Nous  verrons.  Mais  il  faut  faire  les  cho- 
fes  dans  les  formes  ;  car  il  n’eft  pas  féant 
de  fouir  de  ce  monde  fans  prendre  congé 
de  ce  qu’on  aime.  Faifons  mutuellement 
nos  adieux  à  la  bouteille. 

SCARAMOUCHE. 

Soir.  Je  veux  bien  t’accorder  ce  délay. 

MEZZETIN  babille  la  bouteille  de 
noir  ,  &  chante  : 

Digne  rejetton  de  la  Treille  , 

Soyez  témoin  de  mes  tranfports  jaloux. 
Pour  ne  vous  perdre  pas,ô  Beauté  fans  pareille* 
Je  m’cxpofe  aux  plus  rudes  coups. 

Ah  î  ma  cherc  Bouteille  , 

Vôtre  charmant  glou,  glou 
Nuit  &  ;our  me  re veille* 

Que  mon  fort  feroit  doux 
Si  je  vivois  pour  vous  1 
TOUS  DEUX  enfemble . 

Que  mon  fort  feroit  doux. 

Si  je  vivois  pour  vous. 
SCARAMOUCHE. 

Hé  bien  ,  es-tu  prêt  à  prefent  à  te  bif¬ 
fer  tuer  ? 
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ME  Z  ZE  TIN. 

Ecoute  ,  n'y  auroit  -  il  point  moyen 
d'accommoder  cette  affaire  ,  en  buvant 
chacun  nôtre  moitié  ?  car  je  prévois  un 
grand  malheur  ;  le  vainqueur  fera  pendu, 
ôc  le  mort  ne  boira  pas. 

SCARAMOUCHE. 

Ah  poltron  ,  tu  as  peur. 

M  E  Z  Z  E  T  l  N. 

Non  pas  ,  mais  c'eft  que  je  raifonne  fur 
les  évenemens.Oh  ,  voicy  Arlequin,veux- 
tu  l'établir  Juge  de  nôtre  different  > 

sCaramouche, 

J'y  confens. 


SCENE  1 1. 

ARLEQUIN,  M  EZZETIN  , 
SCARA  MO  U  CHE.' 

A  R  LE  QU  IN. 

B  On  jour  nos  amis  ,  comment  va  1; 

joye  ?  Hé  bien  ,  êtes  -  vous  toujous 
altérez  ?  Voicy  un  temps  bien  falé  ,  n’st- 
ce  pas  ? 

M  EZZETIN. 

Tu  viens  à  propos  ,  car  il  faut  qu<  tu 
nous  juges. 

ARLEQUIN. 

Ecoutez  ,  vons  pourrez  bien  allr  tout 
E’  y 
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deux  aux  Galeres ,  fi  je  m’en  mêle.  Mai» 
quoy  s’agit-il  ? 

^  SCARAMOUCHE. 

De  juger  un  petit  different  qui  eft  en¬ 
tre  nous. 

ARLEQUIN. 

Vous  me  prenez  à  propos  pour  vous  ju¬ 
ger  ,  car  je  fuis  à  jeun.  De  quoy  eft-ili 
queftion  ? 

MEZZETIN. 

D’une  bouteille. 

ARLE^UI  N*; 

Et  qui  eft  la  partie  intervenante  î  La 
Colle  de  poilïon,  peut-etre  ? 

SCARAMOUCHE.. 

Non,  c'eft  une  Bouteille  que  nous  avons, 
volée. 

ARLEQUIN. 

Oh  fi  ce  n’eft  que  ceia  ,  il  n’y  a  rien  de 
plus  aifé  à  décider.  Je  m’en  vais  1  avaler  »> 
V  vous  me  verrez  boire  tous  deux. 

M  E  Z  Z  E  T 1  N. 

Ce  n’eft  pas  ainli  que  nous  l’entendons. 
ARLEQUIN, 
lais  qui  payera  les  épices  du  Jugeî- 
S  CA  R  A  MO  UC  HE. 

-toute  ,  écoute.  Je  fuis  entre  ce  matin 
to\n  Cabaret ,  j’ay  vu  la  fufdite  Bou¬ 
teille  hr  la  table  ;  j’ay  fait  figne  à  Mezze- 
tia  de  là  prendre  pendant  que  j’amufois  u. 

ttke  Elle 
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A  R L  E  QU  IN, 

Où  font  vos  témoins  ; 

MEZZETI  N. 

Il  n'y  avoir  que  la  Bouteille. 
ARLEQUl  N. 

N’eft-  ce  point  quelque  faux  témoin  ? 
Eft-elle  bien  pleine  ,  au  moins  ?  (  Il  prend: 
la  bouteille  &  la  fouleve.  ) 

SC  A  RAM  O  UC  H  E. 

Oh  j  je  te  le  garantis  fans  reproche. 
ARLEQUIN. 

Mettez  -  moy  donc  en  pofture  de  vous, 
juger  ;  il  n'eft  pas  de  la  bienféance  qu'un. 
Juge  donne  fes  Audiences  de  bout  >  com» 
ment  dormiroit-il  > 

MEZZETIN. 

Tiens  ,  affis-toy  fur  mon  Tambour., 
ARLEQUIN  étans  ajfis. 

Fort  bien.  Or  fus  ,  plaidez.  Sur  tout* 
point  de  fuppolition.  Venez  au  fait  avant 
que  de  commencer. 

SCARAMOUCHE. 

]e  vous  difois  donc  ,  Moniteur.  * 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Attendez.  Il  me  vient  un  fcrupule.N>us 
difons  en  Juftice  que  tefiis  mm,tefiisnllus3, 
un  feul  témoin  ne  peut  agir.  N'en  atriez» 
vous  point  quelqu'autre  i  Là  ?  qielque- 
grignon  de  pain  3  quelque  morceai'ds  &Q"- 
mage  *  • 
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MEZZETIN.  . 

Voicy  un  pain  de  deux  liards  ,  que  j’a- 
vois  pris  pour  boire  mon  vin. 

SC  ARAMOUCHE. 

Et  voicy  un  cervelas  que  j’avois  pris  dans 
le-même  deflein. 

A  R  E  E  Q^U  I  N  prenant  le  pain  &  le 
cervelas. 

Oh  !  vôtre  affaire  va'  aller  bon  train. 
Voicy  deux  témoins  qui  pourront  bien 
nuire  au  premier. 

MEZZETIN. 

Nous  eftions  fortis  ce  matin  enfem- 
ble. .  . 

ARLEQTJIN. 

Attendez  ,  tournez  -  vous  un  peu  ,  que 
j’interroge  les  témoins.  (  Il  boit  &  mange.) 
Ces  raifons  ne  font  pas  méchantes,  .Pour-. 

Suivez. 

MEZZETIN. 

Nous  avons  vu  la  bouteille  fur  la-  table.; 
k  à  cet  afpeéi  ,  Monfienr.  . .  . 

SC  ARAMOUCHE, 

Vu  en  as  menty ,  c’eft  moy  qui  l’ay  vue,. 
ARLEQUIN. 

•)ini'  d’injures  ,  vous  faites  comme  les 
leurs.  Le  cas  eft  douteux  ,  faifons 
le  reglement  des  témoins.  (  Il  boit  & 
n range.'  y  Ils  parlent  jufle ,  il  n’y  a  pas  un 
ikul  arcAle.  d’oublié,  Je  crois  que  vous  ga~ 
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gnerez  tous  deux  vôtre  caufe.  ( voyant  qu'il 
ri  y  a  plus  de  vin  dans  la  bouteille .)  Je  m'en 
vais  juger  ,  les  témoins  n'ont  plus  rien  à 
dire.  Paix-là  ,  filence,. 

Je  ne  fuis  pas  de  ces  donneurs  d’ Arrêts  , 

Que  dans  le  Cabinet  leur  diète  une  Coquette. 
Comme  Juge  fenfé  je  mange  8c  bois  les  frais 

De  vô:re  burlefque  Procès. 
Des  fottifes  d’autruy  le  Barreau  fait  goguette. 

Ma  réponfe  en  deux  mots  me  va  juflifier. 

Pour  vous  mettre  d’accord  y  c’eft  ainfi  qpe  j’or¬ 
donne  : 

Tenez  ,  prenez  le  verre  ,  &  vous  ,  prenez  l’oficr. 
Adieu ,  jufqu’au  revoir  j  la  bouteille  étoit, bonne. 

MEZZETlN. 

Et  j'en  reçois  le  prix ,  je  l'ay  bien  mé¬ 
rité  !  (  Rappellant  Arlequin  qui  s'en  va . .) 
Monfieur  ,  Monfieur  ,  l'on  a  corrompu 
mes  témoins  ,  faites  que  je  leur  parle* 
ARLEQUIN, 

Venez  dans  deux  heures, je  vous  les  feray 
voir  tout  corrompu.  (  Il  s'en  va.  ) 

Mez&etin  &  Scaramouche  difent  qu il  faut 
penfer  à  /'  Enterrement  de  Maître  André. 
Ils  concertent  entre  eux  de  marier  Scaramou- 
che  avec  fa  veuve  ,  &  Arlequin  avec  Colom -  * 
bine  fa'  fille.  Scaramouche  dit  a  Mezx.etin 
qu'il  eft  en  peine  de  luy  trouver  me  fille  pour 
le  marier.  Mezjcetin  dit  qu'étant  amis ,  il. y 
auroit  ajfez,  de  ces  deux  femmes  pour  tous 
trois.  Ils  s'en  vont  après \  cette  Scene  ^.qni  fa 
fait.de  caprice» 
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SCENE  I  IL 

Le  Theatre  reprefente  une  Chambre  dont 
on  détache  la  tapijferie  ,  avec  plufieurs 
hardes  qu'on  met  par  morceaux  fur  une 
table . 

MARI  NETTE  >  PIERROT. 

MAR1NETTE  pleurant . 

H  ,  ah  >  ah  !  je  n'en  puis  plus. 

PIERRO  T. 

Ne  criez  donc  pas  fi  haut  >  vous  étour¬ 
direz  ce  pauvre  Mort. 

MARINETTE. 

Puis- je  modérer  ma  douleur  /  Le  pauvre 
homme  !  Nous  étions  bien  nez  l'un  pour 
l'autre.  Il  n'a  jamais  dit  oiiy  à  ce  que  je 
luy  demandois  5  &  j'ay  toujours  dit  non 
à  ce  qu'il  vouloit  que  je  fifle.  Ah  ,  Pierrot* 
je  luy  ay  bien  dit  qu'il  fe  creveroit  à  force 
de  boire  I 

PI  ER  ROT. 

Bon  bon  !  fe  creveroit  /  vous  vous  mo<- 
quez.  Buvant  Toujours  de  la  même  façon-, 
n'étoit-ce  pas  vivre  de  régime  ? 

MARINETTE. 

Perdre  un  Mary  à  la  fleur  de  mon  âge!' 
car  je  n'ay  que  trente  ans^tu  le  fixais  bien* 
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PIERROT. 

Oh  ,  fans  mettre  la  main  au  feu ,  cela 
eft  vray.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  vous 
l’ay  entendu  dire. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

je  n’a u ray  plus  le  plaifir  de  le  mettre  au 
lit  comme  je  faifois  ,  quand  il  revenoit  à  ta 
mai  (on  tout  yvre  &  tout  crotte.  Pour  cela, 
il  n’étoit  point  incommode  quand  il  avoit 
bu. 

PIERROT. 

C’étoit  l’homme  du  monde  qui  rottoic 
le  plus  difcrecement. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Mais  ,  mon  pauvre  Pierrot  ,  as  -  tu  pris 
foin  de  longer  à  nos  petites  affaires  ? 

PIERROT. 

J’ay  déjà  mis  à  l’écart  toute  la  vailfcHé 
d’argent  ,  &  une  partie  du  linge.  Je  fuis 
expeditifdans  des  affaires  de  pareille  coru 
fequence.  Il  faut  prendre  garde  que  vôtre 
fille  ne  s’en  aille  le  dire  à  perfonne  ,  c’eft. 
une  petice  créature  bien  remuante. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Tu  as  raifon,  Pierrot. Mais  fi  nous  con- 
fultions  un  Notaire  ,  je  crois  qu’avec  les 
lumières  qu’il  nous  donneroît,  il  nous  ôte- 
roit  tout  fcrupule. 

PIERROT. 

Boa/ Je  fuis  plus  d’à  moitié  Notaire  % 
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car  j'ay  le  cœur  dur  &  fans  foy.  Il  faut 
que  vous  faflîez  palier  les  trois  quarts  du 
bien  de  vôtre  Défunt ,  &  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  chez  vous  5  pour  vos  bijoux  de 
noce,  c'eft  bien  allez  de  lailîèr  à  vôtre  fille 
aînée  le  bouchon  >  la  maiion  eft  déjà  bien 
achalandée. 

MAR  IN  ET  TE. 

]e  fuivray  ton  avis  ,  Pierrot  5  car  tu  es 
homme  d'efprit. 

PIERROT. 

On  voit  bien  que  vous  ne  fçavez  encore 
ce  que  c'eft  que  d'être  veuve. 

MAR  1  NETTE. 

Oiiy  ,  j'y  fuis  réfoluë  ;  je  détourneray 
adroitement  tout  ce  qu'il  y  aura  de  meih 
leur. 

PIERROT. 

Cela  fera  d'un  grand  loulagement  pour 
le  Tuteur  ,  que  vous  choilirez  apres  à  vôtre 
fantaifie.  Mais  que  nous  veut  vôtre  fille 
Colombine  > 

MA  RI  NETTE. 

Helas  !  Ne  fçauroit  -  elle  nous  laijfler 
pleurer  à  nôtre  aife  i- 
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SCENE  IV. 

COLOMBINE.MARINETTE, 

PIERROT. 

COLOMB  I  NE  toute  éfrayée . 

AH  ,  ma  Mere  ,  ma  Mere  i 
MAR1NETTE. 
Ou’avez-vous  donc  ,  ma  fille  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  ,  ma  Mere  !  je  crois  que  mon  Pere 
remue.  Venez  voir. 

PIERROT. 

Oh ,  je  vous  le  garantis  mort,  il  a  laifle 
du  vin  dans  fon  verre. 

MARINETTE. 

Helas  !  feroit  -  il  bien  vray  ;  Le  pauvre 
homme  !  Pierrot,  qu’en  crois-tu  ? 
PIERROT. 

Bon  /  Eft-ce  qu’on  attrappe  le  monde 
comme  cela  J  Puifqu’il  a  fait  la  figure  de 
mourir  ,  il  faut  qu’il  achevé  de  bonne 
grâce. 

COLOMBlNEd  Mmnettc. 
Vous  avez  bien  peu  d’empreflement 
d’aller  vérifier  l’efperance  que  j’ay  de  voir 
revivre  mon  Pere  i 

MARINETTE, 

Voyez ,  voyez  ce  qu’elle  veut  dire  t 
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Mon  cher  Mary!....  Pierrot ,  as-tu  fonge 
à  la  Tapiflerie  qui  eft  dans  la  Chambre  ? 
hem  ?  Ah  !  (  Elle  pleure.  ) 

PIERROT. 

Hé ,  là  là,  ne  vous  affligez  pas  tant, il  ne 
reliera  pas  une  toile  d’araignée.  (  vers  Co¬ 
lombie.  )  Oh  /  que  cela  eft  vilain,  de  vou¬ 
loir  faire  revivre  les  gens  qui  font  morts  ! 

COLOMBINE. 

Mais  il  me  fcmble  que  tout  eft  en  defor- 
dre  icy.  De  quoy  t’avifes-tu  ,  Pierrot ,  de 
détendre  la  tapiflerie  ? 

PIERROT. 

C’eft  que  nous  fournies  fl  affligez,votre 
Mere  &  moy  ,  que  nous  ne  fçavons  ce 
que  nous  faifons. 

MARIN  ET  E. 

Oüy  ,  Pierrot  a  raîfon. 

COLOMBINE. 

Mais ,  fi  un  Notaire  venoit  pour  faire  au 
moins  un  Inventaire  ? 

PIERROT. 

-  Bon ,  bon  •  pourquoy  dépenfer  de  l’ar¬ 
gent  ?  Laiflèz-moy  faire  ;  je  m’en  vais  ap¬ 
prendre  à  lire  ,  Ôc  je  vous  inventorilcray 
après  tout  cela  par  cœur. 

COLOMBINE-*  Marinette. 

Mais  allez  voir  au  moins  ,  fi  je  me  fuis 
trompée.  Je  gagerois  que  mon  Pere  n’eft 
pas  mort. 
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PIERROT  a  Marinette. 

Hé  bien  contentons  donc  vôtre  fille  ,  al¬ 
lons  voir  fi  le  mort  eft  en  vie. 

marinette. 

Allons  donc.  (  Pierrot  &  Marinette  ren¬ 
trent.  ) 

COLOMBINE  feule. 

Malheureufe  que  je  fuis  ,  ou  fera  mon 
recours  ?  Je  n'ay  perfonne  dans  mes  inte¬ 
rets  5  on  me  vole  ,  on  me  pille  ,  ils  font 
tous  d'intelligence  pour  me  ruiner .  Oiiy> 
dans  le  defefpoir  où  je  fuis  ,  fi  je  trouvois 
quelque  honnête  homme  qui  voulut  m  en¬ 
lever, je  le  fuivrois  de  bon  coeur.  Mais  que 
vois- je  ?  C'eft  Arlequin  ,  le  meilleur  amy 
de  défunt  mon  pauvre  Pere.  Ma  douleur 
fe  réveille  à  fon  afpeét. 


SCENE  V. 

A  R  L  E  Q_U  INjCOLOMBINE. 

ARLEQUIN  habillé  a  la  Romaine  ,àp art. 

JE  me  fuis  habillé  en  Héros,  pour  confo» 
1er  ma  Maîtrefle  avec  plus  d'énergie. 

COLOMBINE. 

Seigneur, mon  Pere  eft  mort  je  l*ay  tu  ce  matin 
Tomber  en  expirant  fur  un  verre  de  vin  : 

Ce  vin  dont  il  emplit  luy-même  fes  futailles  » 

Ce  vin  qui  tant  de  fois  abreuva  fes  entrailles  » 
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Ce  vin  qui  de  courroux  fume  encore  aujourd’hui. 
De  voir  quil  efl  tiré  pour  d’autres  que  pour  luy  > 
Qu'au  milieu  du  repas  une  main  indiferete. 

N  eût  ofé  fans  i’ aigrir  répandre  fur  l’affictte  y 
Ce  vin ,  dis-je  ,  l’objet  de  fes  plus  chers  defirs  , 
Viens  d’êcreie  témoin  de  fes  derniers  foupirs. 
Excufez  ma  douleur  à  ce  récit  funefle. 

Mes  pleurs  &  mes  foupirs  vous  diront  mieux  le 
refie. 

ARLEQUIN. 

Ma  Chere  ,  l’cuffes  tu  dit  ? 

COL  O  M  B  I  N  E. 

Arlequin  ,  l’eu fies  tu  cru? 
Qu’il  fût  mort ,  le  pauvre  homme  ,  aufli-tôt  qu’il 
eût  bu  ? 

Le  Ciel  n’a  pas  voulu  qu’il  vécût  davantage. 

Si  le  pauvre  homme  encor  n’avoit  fait  ce  voyage 
Qu’aprés  avoir  pour  moi  fait  le  choix  d’un  Epoux, 
Je  trouverois  mes  maux  moins  cuifans  &  plus, 
doux. 

ARLEQU  IN. 

En  cela  le  bon  homme  a  manqué  ,  je  lavoue. 
Mais  quoy  1  de  nos  defirs  la  fortune  fe  joue. 

La  chofe  efl  plus  touchante  alors  que  l’on  efl  deux. 
Chacun  y  met  du  lien  pour  fe  confoier  mieux. 
COL  OM  BINE. 

Non  ,  ne  m’en  parlez  pas,êt:re  fille  à  mon  âge* 
Parmy  tant  de  douleurs  c’t  fl  un  trifle  appanage. 
L’année  efl  ,  je  vous  jure  ,  ingrate  en  époufeurs. 
ARLE  QJLT  I  N. 

C’efl  une  marehandifeun  peu  rarej&  d’ailleurs 
Vous  ne  fçavcz  que  trop  qu’un  ce  fiecle  de  pierre,, 
de  dix  filles  qu’on  voir  neuf  font  fur  la  litière. 
Elles  cèdent  d’avance  au  fumet  d’un  Amaniy 
La  fille  efl  un  metail  qui  s’allie  aifément  : 

Et  quand  au  lieu  de  bled,  la  faifon  plus  féconde 
Eu*  d’hommes  tout  exprès  ravitaillé  le  monde, 
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Pas  une ,  nonobftant  la  difette  de  pain  , 

Avec  un  tel  renfort  ne  fût  moite  de  faim. 
COLOMBINE. 

Ah  ,  Moniteur  ,  laiifons-là  toutes  ces  malheu- 
reufes. 

Pour  moy  ,  j’ay  des  raifons  qui  font  bien  plus  fâ- 
cheufes. 

Je  perds  un  Peic ,  hclas  l  qui  m’aimoit  tendre¬ 
ment- 

Mais  ma  Merc  aujourd’hui  me  vole  impunément. 
Unie  arec  Pierrot, qui  n’cft  qu’un  rien  qui  vaille. 
Ils  veulent  me  réduire  à  coucher  fur  la  paille. 
ARLEQUIN. 

Sur  la  paille  ?  Ou  mes  yeux  ne  s’y  connoiflent 
pas  , 

Ou  vous  méritez  bien  fans  doute  un  matelas. 
Enfin  fans  barguigner  ,  ni  faire  la  revefchc  , 
Permettez  avec  moi  que  l’Hymen  vous  depefehe. 
De  vos  yeux  fulminans  mon  poitrail  riflolé  , 
D’un  feu  gregeois  pour  vous  eft  à  demi  brûlé. 
C’en  eft  fait ,  les  fripons  m’en  donnent  pour  mon 
compte. 

Au  plus  fin  Cotignat  vos  lèvres  feroient  honte. 
COLOMBINE. 

Qu’entens-je  ?  Quoy  ?  mon  Pere  à  peine  a  clos 
les  yeux  , 

Que  vous  me  propoféz  de  nous  unir  tous  deux  ? 
Il  femble  à  tout  moment  encor  que  tout  P  altéré. 
Je  crois  le  voir  armé  de  ce  funefte  verre  , 

Dont  le  vin  trahilfant  fa  foif  &  fon  efpoir , 
Répandu  fur  la  nappe  a  diète  mon  devoir. 
Puis-je  ,  dans  ma  douleur  ,  aux  nœuds  du  ma¬ 
riage  , 

Affujettir  i’amour  qui  pour  moy  vous  engage  ? 
Vous  me  percez  le  cœur  ,  &  dotez  le  couteau. 

A  R  L  E  Q JJ  I  N. 

Va;je  fuis  tou  Amant, &  non  pas  ton  Bourreau. 
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Prcnsdeux  jours, fi  tu  veux,pour  eiluyer  tes  larmes. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Lavangeance  en  ce  cas  pour  moy  feule  a  des 
charmes  ; 

Et  pour  faire  enrager  ma  Mere  en  cet  état  , 

Je  t’époufe  ,  pourvu  que  ce  foit  fans  éclat. 

ARLEQJJIN. 

Laclaufc  en  eft  touchante  ,  &  bien  confiderée. 
Mérité  cr  ;rc  nous  deux  d’être  un  peu  digerée. 
Seul  dans  mon  Cabinet  je  vais  la  confulter. 
Adieu  ,  pour  un  moment  il  nous  faut  écarter. 

COLOMB1NE. 

Après  un  traittement  fi  rude  &  fi  funefte  , 
L’cfpoirde  lavangeance  eftle  feul  qui  me  refte. 


SCENE  VI. 

MARINETTE,  ARLEQUIN. 

MARINETTE  feule. 

ÎE  viens  de  donner  ordre  à  prefque  tou- 
res  mes  affaires.  Mais  voicy  quelqu’un» 
pleurons.  (  Elfe -pleure.  ) 

ARLEQU  I  N  dans  fin  habit • 

Ah  Madame  !  que  j’ay  de  joye  de  vous 
voir  pleurer  !  Qu’il  vous  fied  bien  ce  mou¬ 
choir  j  &  que  vous  feriez  une  belle  adtion 
&  rare  de  vous  pendre  de  regret ,  après  la 
perte  que  vous  venez  de  faire  ! 

MARIN  E  T  T  E. 
Effectivement  »  Monlîeur  ,  j’ay  perdu  ua 
honnête  homme. 
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ARLEQ_UlN.. 

C’étoit  l’efcarboucle  des  Maris  ,  8c  vous 
ayant  époufée  ,  l'on  peut  dire  que  c’étoit 
une  perle  dans  du  fumier ,  8c  un  diamant 
enchaflc  dans  du  plomb. 

M  ARlNETTE. 

Que  la  juftice  que  vous  luy  rendez  me 
fait  de  plaifir  dans  mon  affli&ion  ! 

ARLEQUIN.- 

Comme  je  fçais  qu'une  Veuve  eft  une 
compote  de  douleur,  qui  à  force  de  fe  con- 
fumer  au  feu  de  la  mélancolie  ,  devient 
toute  en  bouillie.  .  . 

M  ARlNETTE. 

Que  vos  exprefïïons  font  touchantes  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

De  même  une  fille  eit  une  allumette  qui 
s’enflamme  par  les  deux  bouts  quand  on 
11e  la  marie  pas. 

MARINETTE. 

Hé,  bien,  Monfieur  ,  que  voulez- vous 
dire  par  là  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  veux  aire  ,  Madame  ,  que  je  vous 
offre  une  façon  de  Mary  pour  Mademoi- 
fèlle  vôtre  fille  Coiombine. 

MARINETTE. 

Quoy  ?  vous  avez  la  hardielle  de  parler 
de  mariage  dans  une  maifon  toute  remplie 
de  deuil  > 
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ARLEQUIN. 

Croyez-moy  *  ne  perdez  pas  l'occafïon. 
Les  filles  font  d'un  pauvre  débit  dans  le 
temps  où  nous  fommes  >  les  hommes  de¬ 
viennent  plus  rares  que  jamais*  &  je  con- 
nois  maintes  femmes  qui  s'eftimcroient 
Lien  -  heureufes  d'être  reçues  à  y  mettre 
l'enchere. 

MAR  INETTE  en  voler e. 

Vous  êtes  un  infolem ,  de  demander  ma 
fille  lors  que  je  fuis  à  marier  ! 

ARLEQ^UEN. 

La  pauvre  femme  ! 

MAR1NETTE. 

Vous  êtes  un  étourdy  &  un  mal-avifé. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

D'accord. 

MARINETTE  pleurant. 

Si  mon  pauvre  Mary  içavoit  cela , 

ARLEQUIN, 

Ne  luy  en  dites  rien  *  je  vous  prie  ;  j'ai¬ 
me  mieux  vous  épouler. 

MARINETTE  s3  adouci jfarn. 

Vous  m'avez  mis  bien  en  colere, 

A  R  LE  QJJIN. 

Je  vous  en  demande  pardon.  J'aime 
autant  époufcr  la  mere  que  la  fille.  Mais 
dites  moy  *  vôtre  mary  ne  vous  a-t-il  pas 
laifle  quelque  argent ,  quelque  rente  fur 

rHoftel 
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l'Hôtel  de  Ville  ?  quelque  petite  gucufe- 
rie  comme  cela  ? 

MAR  INETTE. 

Je  vais  vous  faire  apporter  le  Teftament , 
&  vous  verrez  fi  une  femme  comme  moy 
n’eft  pas  de  l’argent  comptant.  (  a  Colom- 
bine.  )  Petite  Fille ,  apportez-moy  ce  pa¬ 
pier  ? 

A  R  LE  QUI  N. 

Oh  ,  cela  étant  ,  je  vous  confoleray 
gayemenr. 

- . .  ■  . - . .  .  . .  me 

SCENE  VII. 

COLOMBINE,  MARINETTE, 
PIERROT,  ARLEQUIN, 
SCARAMOUCHE. 

COLOMBINE. 

TEnez  ,  ma  Mere,  voilà  le  papier  que 
vous  me  demandez  j  voulez-vous  que 
je  le  life  î 

MARINETTE. 

Non  ,  donnez-le  à  Monfieur. 

SCARAMOUCHE. 
Qu’eft-ce  que  cela  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Le  Teftament  du  pauvre  Maiftre  An¬ 
dré. 


Tome  VIL 
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SCARAMOUCHE. 

Donnez-le-moy ,  je  m'en  vais  le  lire. 
ARLEQUIN. 

Ce  (croit  un  Teftament  énigmatique  , 
car.fi  tu  lilois  ,  on  n'y  entendroic  rien. 

PIERROT. 

Pour  moy,  je  le  lirois  bien  j  Mais  Maî¬ 
tre  André  11e  fçavoit  pas  allez  bien  l’Or- 
tographe. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Oh  ,  Monlîeur  ,  de  grâce  ,  donnez-vous 
la  peine  de  nous  en  faire  la  leéture. 

ARLEQUIN  lit. 

Teftament  fait  en  faveur  des  Hoirs  maf- 
culins ,  féminins  ,  &  neutres  ,  de  Maiftre 

André  leur  Pere  putatif,  fubftantif  &  ad¬ 
jectif.  Primo. 

'je  laijfe  cette  maifon  à  qui  elle  appartient. 

P  1  E  R  R  O  I. 

Il  étoit  le  plus  liberal  homme  du  mon¬ 
de  ,  il  n’avoit  rien  a  lu  y. 

ARLEQUIN  lit. 

Pour  toute  funer  aille  , 

Au  lieu  à3 un  fuperbe  Tombeau  , 
je  ne  veux  cju  un  Jïmple  Tonneau 
Qui  J  oit  a  peu  prés  de  ma  taille. 

M  A  RI  N  E  T  T  E. 

■  Il  n'avoir  point  de  vanité ,  il  fuyoic 
toujours  la  dépenfe. 
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PIERROT. 

Oh  !  il  y  avoir  long  -  rems  que  le  pau¬ 
vre  homme  travailloit  à  fa  folle  ,  il  en  ti¬ 
roir  plus  de  vingt  bouteilles  de  vin  par  jour. 
A  R  L  E  QU  I  N  lit. 

Sans  le  fecours  d'aucun  Huilier  , 

Je  veux  que  mon  Te  fl  amen  t  vaille. 
Mon  ventre  ayant  été  toujours  une  futaille, 

'Je  le  laijfeà  mon  Tonnelier. 
PIERROT. 

Oh  !  il  étoit  bon  amy  ,  il  n'y  avoit  rien 
à  perdre  avec  lu  y. 

A  R  L  E  QU  I  N  lit. 

Ma  femme  ne  fut  pas  veflale.  .  . . 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Qu’allez-vous  lire  là  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ce  font  fos  dernieres  volontez. 

M  ARINETTE. 

Ce  ne  font  que  des  fottifes. 

COLOMBINE. 

Hé  ,  ma  Mere  ,  puis  qu’il  vous  les  par¬ 
donne  ,  laiflez-le  lire. 

A  R  LE  QU  I  N  lit. 

Ma  femme  ne  fut  pas  Veflale, 

Je  luy  pardonne  toutefois 
D'avoir  avec  certain  Grivois 
Ecorné  la  foy  conjugale. 
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Seulement  à* une  chofe  il  faut  que  je  me  plat- 
gne- 

C'efl  qu'avec  trop  d'éclat  elle  a  mis  fur  mon 
front  y 

Le  Bois  de  Cerf  d'un  pied  de  longy 
Que  favois  pris  dans  mon  En  feigne « 

ARLEQUIN.  * 

Ah  ,  j'entens ,  j'entens.  Il  éroît  lJEn fei¬ 
gne  &  le  Cabaret.  (  Il  continué  de  lire .  ) 

Je  luy  donne  permijfon 
De  faire  un  fécond  mariage  : 

Car  de  vouloir  tenir  jeune  femme  en  veuvage  y 
C'efi  vouloir  hors  de  l'eau  faire  vivre  un  poif- 
fon. 

Je  luy  laijfe  pour  héritage  y 
Outre  le  foin  de  ma  maifon  y 
Mes  meubles  qu'elle  ufoit  (  par  fon  mauvais 
ménage  ) 

De  plus  d'une  façon» 

Ma  Fille  pour  fa  portion y 
jiura  la  Boutique  en  partage  y 
Et  fera  valoir  le  Bouchon. 

COLOMBINE. 

Oh  3  mon  Pere  m'a  toujours  aimée 
tendrement  3  &  fçavoit  bien  ce  qu'il  me 
faloit. 

ARLEQ^UiNi  Marinette . 

Mais  ^  Madame  ,  fur  tous  ccs  legs  -  là 
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je  ne  trouverois  pas  de  la  moutarde  pour 
des  faucilles. 

M  AR1NETTE. 

Voyez  le  relie  ,  Moniteur. 

A  R  L  E  I  N. 

Ce  fera  pour  une  autrefois,  allons-nous 
en  aux  Funérailles. 


SCENE  VIII. 

O  N  ouvre  le  fond  du  Thtitre.  Tous  la 
Aéleurs  de  la  Corne  die  y  font .  Maijlre  An¬ 
dré  paroijl  couche  fur  fon  tombeau  ,  tenant 
une  bouteille  d  une  main  un  verre  à  moi¬ 
tié  plfin  de  l'autre.  Un  tonneau  fait  la  bafe 
du  maufolee  ,  qui  efl  compofé  de  tous  les  u - 
tenfiles  de  Cuijine  &  de  Cabaret.  Le  Deuil 
marche  deux  a  deux  y  fç avoir  deux  Trom¬ 
pettes  y  une  Guitarre  &  un  Violon.  Arle¬ 
quin  en  deuil  fur  un  afne  ,  frapant  fur  deux 
Tymb ailes  ;  la  Femme  de  Maiflre  André , 
fa  Fille  y  deux  petits  Garçons  y  deux  petite  f 
Filles  y  &  tons  les  Garçons  du  Cabaret  en 
deuil.  Tous  pajfent  devant  le  Maufolée  y  & 
fe  rangent  fur  les  deux  coflez,  du  Theatre. 
Les  Violons  jouent  un  air  convenable  au  fu- 
jet  y  &  un  des  Garçons  du  Cabaret  s* avance 
au  milieu  >  Cr  chante  les  paroles  fuiv antes, 

G  i\) 
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La  Parque  a  fermé  pour  jamais 
Ce  Goder  friand  de  bons  mets , 

Et  dont  Bacchus  droit  toute  fa  gloire. 

Pour  pleurer  dignement  ce  Beuveur  merveilleux» 
Mes  Amis,  voulez-vous  m’en  croire  ? 
Beuvous ,  beuvons  à  qui  mieux  mieux» 
Jvfqu'à  ce  que  le  vin  nous  forte  par  les  yeux  » 

Ce  feront- là  des  pleurs  dignes  de  fa  mémoire. 

L  E  C  H  (S  U  R. 

Maiftre  André,  c  eft  à  vous. 

Que  nous  beuvons  tous. 

LE  GARÇON  DE  CABARET. 
Diogene  à  Maiftre  André. 

Peut  fans  houte  être  comparé. 

L’un  comme  un  fage  Philofophe  » 
Dans  un  tonneau  finit  fon  fort. 

L’autre, comme  un  Beuveur ,  voulut  après  fa  mort 
Eftrc  doublé  de  même  étoffe. 

le  chœur, 

Maiftre  André ,  c’cft  à  vous 
Que  nous  beuvons  tous. 

Pendant  que  les  violons  jouent  ,  Maifire 
\André  fe  reveille. 

MAISTRE  ANDRE’  en 

chantant. 

A  boire  ,  à  boire  ,  à  boire  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  chante. 

Je  vais  répondre  à  votre  impatience  ÿ 
Mânes  plaintifs ,  ce  fiez,  de  murmurer.. 
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MARINETTE. 

Ah  ,  mon  cher  Mary  y  tu  n'es  donc  pas 
mort  ? 

LES  ENFANS. 

Ah  ,  mon  cher  Papa  ,  mon  cher  Papa  * 
mon  cher  Papa  ! 

MAISTRE  ANDRE',  après eftre 
defcendu  de  dejfus  le  Tombeau  ,  chante 
les  paroles  fuivantes ,  &  tous  les  AEleurs 
ayant  chacun  me  bouteille  &  un  verre  à 
la  main  ,  font  toutes  les  pojlures  marquées 
par  la  chanfon. 

Sus ,  fus  ,  qu’on  fe  réveille  5 
Courons  tous  au  buffet. 

D’une  main  prenez  la  bouteille  , 

Et  de  l’autre  un  verre  bien  net. 

Haut  le  coude.  Verfez. 

Portez  le  vin  au  nez. 

Admirez  fa  couleur  vermeille. 

Trinquez  ,  choquez  ; 

Beniflez  le  Dieu  de  la  Treille. 

Ouvrez  la  bouche ,  fabîcz  $, 
Rubis  fur  l’ongle  ;  humez  la  goûte. 
Reverfez  vos  gobelets , 

Et  préparez  au  vin  une  nouvelle  route  , 

Par  un  doux  concert  de  hoquets. 

Au  fond  de  nôtre  ventre  , 
Comme  dans  fon  vray  centre  > 
Faifons  couler  cet  agréable  jus. 

Qu’il  eft  doux  de  faire  la  guerre 
Avec  la  bouteille  &  le  verre  l 
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Les  Vainqueurs  comme  les  Vaincus 
Egalement  font  mis  par  terre. 

Qu’il  eft  doux  de  faire  la  guerre 
Avec  la  bouteille  &  le  verre  \ 

A  R  L  E  QU  I  N  au  Parterre  ,  en  chantant. 

Qu’il  eft  doux  de  vous  faire  rire  , 
Quand  vous  apporterez  de  quoy  frire  r 
Votre  argent,  tout  des  plus  comptans, 
Vagroffir  nôtre  Tirelire. 

Qu’il  eft  doux  de  vous  faire  rire  , 
Quand  vous  apportez  de  quoy  frire  ! 

Fin  de  U  Corne  die. 


ATTENDEZ-MOY 

SOUS  L’ORME» 

COMEDIE  EN  VN  ACTE. 

Mife  au  Théâtre  par  Monfieur  du  F**  Sc 
reprefcntée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  dans 
leur  Hôtel  de  Bourgogne  ,  le  30.  de 
Janvier  169/. 
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ACTEURS. 

LE  FERMIER  ,  Payfan  ,  Pere  de 
Jacqueline.  Cinthio. 

JACQUELINE,  Fille  du  Fermier» 
Marinette. 

PIERROT,  Amant  de  Jacqueline. 
COLOMBINE,  Payfanne. 
OCTAVE,  Berger. 

UNE  NOURRICE.  Colombine. 

A  R L E  QU  I N  ,  Gardien  de  l’Orme» 
SCAR  AMOUCHE. 
MEZZETIN» 


La  Scene  eft  dans  un  Fîllagtx. 

V 
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SCENE  r. 

A  RLE  QU  1  N  flul. 

IL  y  a  quelquefois  plus  de  danger  qu'oit 
ne  penfe  à  époufer  une  Agnes.  Si  on  luy 
demande  :  Voulez- vous  venir  vous  prome¬ 
ner  ?  Elle  répond  :  Ouy  dea  ,  Monfieur. 
Voulez- vous  que  j'aille  vous  voir  >  Oüy 
dea  ,  Monfieur.  Voulez- vous  que  je  vous 
baife  la  main  ?  Oüy  dea  ,  Monfieur,  cela 
n’eft  pas  de  refus.  Voulez -vous  que  je 
vous.  ....  Oüy  dea3Monüeur.  ...  Et  tou¬ 
jours  ainfi  de  bon  accord.  ....  Mais  à  qui 
en  veut  cette  fille-là  ? 


SCENE  II. 

arlequin,  colombike. 

A  R  L  E  QU  LM  i  fart, 

IL  faut  qu’elle  (oit  Parifienne  ,  ca.\  elle 
entend  bien  à  tourne  virer  un  homme  a. 
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Jamais  Nimphe  des  Thuilleries  ne  fît 
mieux  le  manège  au  clair  de  la  Lune.  Elle 
eft  (ans  doute  amoureufe  de  moy.  Il  faut 
luy  biffer  faire  toutes  les  avances  ,  c'cft  la 
mode. 

CQLOMBIN  E  fait  une  reverence 
a  droit. 

ARLEQUIN  chantant ,  fans  regarder 
Colombine. 

La,  la,  la. 

Colombine  fait  une  reverence  a  gauche  tir 
Arlequin  fe  met  a  Jiffler. 

COLOMBINE*}  part . 

Je  vois  bien  qu'on  ne  s'attire  que  du 
mépris  en  fe  jettant  à  la  tête  des  hommes. 
Je  vais  faire  la  fiere. 

A  R  L  E  QU  I  N  à  part. 

Seroit-elle  affez  (otte  pour  fe  rebuter  > 
Je  ne  feray  pas  affez  nigaud  pour  la  laiflêt 
aller.  (  Haut)  Madame,  pourroit-on...* 
Quel  temps  fait-il  aujourd'huy  ?  Ne  fça- 
ez-vous  point  quelle  heure  il  eft  > 
COLOMBINE. 

Ma  Montre  n'eft  pas  montée. 
ARLEQUIN 
es  femmes  font  des  horloges  charman- 
tes\  qui  marquent  quelquefois  l'heure  du 
Bercer. 

COLOMBINE. 

Cet^e  heure- ia  ne  founera  pas  (i-tôt  pour 

vous. 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Si  j’étois  allez  heureux  ,  pour  que. . . . 
l’ombre.  ...  da  cadran.  ...  au  foleil  de 
vos  beaux  veux.  . . . 

COLOMBINE. 

Je  ne  fuis  qu’un  cadran  à  la  lune.  (  Le¬ 
vant  fa  coéffe.  )  Treve  de  galimathias  ,  il  y 
a  long- temps  que  nous  nous  connoilïons. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

En  effet ,  j’ay  quelque  idée  de  ce  vifage- 
là.  N’avons- nous  pas  étudié  enfemble  l 
COLOMBINE. 

Oiiy  ,  nous  avons  fervi  à  Paris. 
ARLEQUIN. 

Paix  ,  paix  ,  ne  parlons  pas  de  fervir.  Je 
pafle  dans  ce  Village  -  cy  pour  un  homme 
de  confequenee. 

COLOMBINE. 

Je  fçay  que  tu  es  le  gardien  de  l’Orme 
de  Lucrèce ,  &  j’ay  voulu  refaire  connoif- 
fance  avec  toy  ,  afin  que  tu  me  rendes  un 
fervice. 

ARLEQUIN. 

Volontiers ,  pourvu  que  tu  ne  me  parles 
point  de  l’ancienne  connoiirance. 
COLOMB1N  Ë. 

Connois-tu  dans  ce  Village-cy  un  cer¬ 
tain  Pierrot? 

ARLEQUIN. 

Helas .'  ce  Pierrot  -  là  m’enleve  au  jour- 
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d'huy  toutes  mes  efperances  ,*  il  époufe  une 
certaine  Jacqueline.  .  , 

COL  OM  BINE. 

Je  vois  bien  que  nos  interets  font  com¬ 
muns.  Je  voudrois  bien  époufer  ce  Pierrot, 
tu  veux  époufer  Jacqueline.Travailions  de 
concert  à  rompre  leur  mariage. 
ARLEQUIN. 

C'eft  à  quoy  je  révois  tour-à-l’heurc., 
COLOMBINE. 

Pierrot  m'a  aimée. 

ARLEQUIN. 

Et  moy  3  j'aime  Jacqueline. 

'  COLOMBINE.^ 

Voicy  un  moyen  que  j'avois  imaginé 
pour  rompre  ce  mariage.  Pierrot  veut  que 
Jacqueline  vienne  fous  l'Orme  de  Lucrèce 
pour  éprouver  fa  fageffe.  C'eft  fous  cet 
Orme  que  je  Pattens.  Voicy  Pierrot  avec 
le  Pere  de  Jacqueline. 

ARLEQUIN. 

Je  vais  préparer  la  ceremonie  de  l'Orme* 
(  Il  s'en  va.  ) 
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SCENE  III* 

PIERROT  ,  LE  FERMIER, 
COLOMBINE. 
PIERROT  au  Fermier. 

JE  vous  dis  que  je  fuis  obftiné  comme 
un  vieux  Médecin. 

LE  FERMIER  Pierrot. 

Mais  vous  n'êtes  pas  raifonnable.  Te¬ 
nez  ,  voilà  Colombine  qui  nous  jugera. 
PIERROT. 

Je  le  veux  bien.  Mais  non,  je  ne  le  veux 
pas  :  car  j’ay  vifé  autrefois  à  l'époufer  ,  Sc 
une  fille  a  toujours  de  la  rancune  contre 
ceux  qui  commencent  &  qui  n’achevent 
pas. 

COLOMBINE  a  Pierrot. 

,  Non  ,  non  ,  va ,  je  prendray  ton  party. 
PIERROT. 

Je  te  demande  exculè  de  t'avoir  comme 
ça  quittée  pour  Jacqueline.  Mais  ne  te 
mets  pas  en  peine  j  va  ,  je  t’épouferay  une 
autre  fois. 

COL  DM  BINE. 

O’dy  ,  oiiy  ,  cela  fe  trouvera  dans  l’oc- 
cafion. 

LE  FERMIER. 

Colombine ,  tu  vas  juger  fi  Pierrot  n'a 
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pas  tort  de  vouloir  obliger  ma  fille  de  ve¬ 
nir  fous  l’Orme  prouver  Ta  fageflè.  C'eft: 
une  petite  fille  qu’on  a  toujours  gardée 
fous  la  clef. 

COLOMBINE. 

Cela  n’y  fait  rien.  N’y  a  -  t  -  il  pas  des 
pafie- partout  ? 

LE  FERMIER. 

Feue  ma  femme  l’a  toujours  gardée  avec 
une  application  tres-grande. 

COLOMBINE. 

Vôtre  femme  peut  avoir  eu  de  ces  difi. 
trattions  qui  font  que  la  gardienne  a  bien 
de  la  peine  à  fe  garder  foy-  même. 

LE  FERMIER. 

Oh  !  ma  femme  étoit  furvcillante ,  & 
jamais  chien  à  berger  n’a  mieux  gardé  fa 
brebis. 

PIERROT. 

Oüy  s  quand  Se  chien  s’amufe  à  ronger 
un  os  ,  le  loup  a  bien-tôt  pris  la  brebis  au 
colet. 

LE  FERMIER. 

Bagatelle  !  ma  femme  couvoit  fa  fille 
des  yeux. 

COLOMBINE. 

Ce  ne  feroit  pas  le  premier  œuf  couvé 
qu’on  auroit  vu  éclore.  (  à  Pierrot.  )  Ca, 
Pierrot ,  tu  vois  hien  comme  je  prens  ton 
party  ? 
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LE  FERMIER  à  Pierrot, 
Mais  fi  vous  ères  fi  foupçonneux  ,  pour¬ 
quoy  vous  mariez-vous  ? 

PIERROT. 

Tout  ça  &  rien  ,  c’eft  tout  un.  Puifque 
nous  avons  icy  un  Orme  pour  éprouver  la 
vertu  des  filles ,  je  ne  veux  me  marier  qu'à 
l'épreuve.  Je  veux  que  Jaqneline  vienne 
fous  l'Orme ,  &  je  vais  dire  à  Arlequin 
qu’il  préparé  la  Ceremonie. 


SCENE  IV. 

COLOMBINEjLE  FERMIER. 

COLOMBINE. 

VOilà  un  homme  bien  obftiné  !  Mais 
auiîï ,  pourquoy  ne  voulez- vous  pas 
que  Jaqueline  fade  Tes  preuves  de  fagefl'e  > 
Eft-ce  que  Tes  titres  font  falfifiez  .<* 

LE  FERMIER. 

C’eft  qu’elle  va  s'attirer  la  haine  de  tou¬ 
tes  les  filles  du  Village  ,  fi  clic  veut  paraî¬ 
tre  plus  fage  qu’elles.  Mais  toy  qui  parles, 
pourquoy  n’as  tu  pas  voulu  rifquer  d’en¬ 
trer  dans  l'Orme  ?  C’eft  une  petite  cere¬ 
monie  bien  drôle.  L'Orme  s’ouvre  ,  une 
fille  s’aflït  dedans  bien  à  fbn  aife. 
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COLOMBiNE. 

Oiiy  ,  mais  on  dir  que  pour  la  moindre 
petite  chofe  l'Orme  fe  renferme  fur  une 
fille  &  l'étouffe.  Cela  fait  trembler. 

LE  FERMIER. 

Mais  il  ne  t'eft  jamais  rien  arrivé  ? 

COLOMBINE. 

Non  pas  que  je  fçaehe.  Mais  il  y  a  des 
mo mens  où  une  fille  fe  perd  de  vûë  foy- 
même.  Et  qui  peut  être  fenr  de  n'être  pas 
dans  le  cas  de  l'Orme  }  Cela  étant  je  vous 
confeille  de  ne  point  expofer  vôtre  fille  , 
que  je  ne  i'aye  examiné.  Allez- vous- en  me 
la  quérir  ,  &  je  vous  diray  en  confcience 
fi  elle  doit  rifquer  l'épreuve. 

LE  FERMIER, 

Je  fuis  feur  d'elle  ;  mais  pour  te  conten¬ 
ter  ,  je  vais  te  la  faire  venir.  (  H  fort .  ) 
COLOMBiNE  feule. 

Jacqueline  eft  une  grande  niaife  ,bête 
&  fotte.Je  la  feray  donner  dans  le  panneau; 
je  l'empêcheray  d'entrer  dans  l'Orme  ; 
Pierrot  ne  voudra  plus  l'époufer  ;  il  m'é- 
poufera  ,  ôc  Arlequin  époufera  Jaqueline. 
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SCENE  V. 

LE  FERMIER,  COLOMBINE  3 
JACQUELINE. 

LE  FERMIER. 

CA  ,  ma  fille  ,  répondez,  à  tout  ce  que 
Colombine  vous  demandera  ;  &  fur- 
tout  ne  luy  cachez  rien  ,  il  y  va  de  vôtre 
vie.  (  Il  s‘en  va.  ) 

COLOMBINE. 

Ca  ,  ma  grofiè  fille  ,  lequel  eftimez-vous 
le  plus  de  ce  vilain  Pierrot ,  ou  de  ce  joly 
Arlequin ,  qui  va  quelquefois  chanter  fous 
vos  fenêtres  ? 

J  A  (QU  E  L  I N  E. 

Je  difois  hier  à  mon  Pere  qu’il  me  lèm- 
bloit  que  j'aimois  mieux  Arlequin  :  mais 
il  me  foutins  luy  ,  que  c’eft  Pierrot  que 
j’aime  le  mieux  ,  &  qu’il  faut  que  je  l’é- 
poufe.  Dame  !  mon  Pere  le  connoît  mieux 
à  ça  qu’une  fille. 

COLOMBINE. 

Oüy  ?  Et  voulez-vous  que  je  vous  ap¬ 
prenne  à  vous  y  connoître  aulîi-bien  que 
les  Peres  ? 

J  A  CQU  E  L  I  N  E. 

Ah  ,  que  tu  me  feras  plaifirf 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voicy  le  fecret.  Imaginez  -  vous  que 
Pierrot  eft  -  là  d'un  coté  ,  &  Arlequin  de 
l'autre  ,  &  que  vôtre  Pere  vous  dit  :  Ta- 
queline  ,  l'un  de  ces  deux  hommes-là  fera 
vôtre  mary  ,  allez  l’embrafler.  Celuy  au¬ 
quel  vous  irez  d'abord ,  c'eft  celuy  que 
vous  aimez  le  mieux  ,  à  coup  feur. 

J  ACTUEL  I  N  E. 

Où  vraiment ,  c'eft  donc  Arlequin  que 
j'aime,  car  j'irois  l'embrafTer  aufli-tôt. 
COLOMBlNE. 

Hé  bien  ,puifque  vous  aimez  Arlequin, 
voicy  le  fecret  dô  l'époufer.  Pierrot  veut 
que  vous  alliez  fous  l'Orme.  Refufez-luy 
d'y  aller.  Pierrot  ne  voudra  plus  de  vous, 
&  Arlequin  vous  époufera. 

JACQUELINE. 

Ody  ,  dea  ,  mais  tout  le  monde  croira 
que  je  ne  fuis  pas  fage  ,  ôc  mon  pere  dit 
que  quand  une  fille  pâlie  pour  ça  ,  tout  le 
monde  la  fuir.  Il  dit  que  c'eft  une  chofe 
horrible  ;  il  dit. ... 

COLOMBlNE. 

Oh,  il  dit ,  il  dit  /  Je  vois  bien  que  vous 
n'avez  pas  vu  le  monde. 

JACQUELINE. 

Oh  ,  Dame je  fuis  fage ,  mon  pere  me 
l'a  dit ,  &  je  veux  aller  dans  l'Orme. 


Attendez  moy  fous  l'Orme,  i<>  y 

COLOMBINE  à  part. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  changer  de  batte¬ 
rie.  (  Haut.  )  Hé  bien,allez  lous  l'Orme. 
A  la  bonne  heure.  Allez  vous  faire  haïr 
de  toutes  vos  compagnes  ,  allez  vous  faire 
étouffer  par  l’Orme. 

JACQUELINE. 

L’Orme  n’étouffe  pas  les  filles  fages. 

COLOMB  I  NE. 

Mais  êtes- vous  bien  afTurée  de  l’être. 

JACQUEL  INE. 

Vraiment  oiiy.  Demandez  à  mon  Pere. 

COLOMBINE. 

Sçavez-vous  ce  que  c’eft  que  d’être  fage? 

Jacqueline. 

Eftre  fage  ,  c’eft.  .  .  .  c’eft. .  . .  Mais  , 
eft-ce  qu’on  ne  peut  pas  l’être  fans  fçavoir 
ce  que  c’eft  ? 

COLOMBINE. 

Non,  Je  parie  que  vôtre  Mere  ne  vous 
l’a  jamais  dit.  Je  vais  vous  l’apprendre  , 
moy.  Il  n’y  a  qu’une  maniéré  de  confer- 
ver  fon  honneur  ;  mais  il  y  a  plufieurs  ma¬ 
niérés  de  le  perdre.  Premièrement . 

N’avez-vous,  jamais  vu  le  loup  !  (àp/irt.) 
Il  faut  trouver  quelque  tour  d’Eloqüence 
pour  luy  faire  accroire  qu’elle  n’eft  pas 
fage. 

J  A  (QU  E  L  I  N  E. 

Vraiment  non,j’en  ferois  morte  de  peur 
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COLOMB1N  E  a  part. 

Ce  n’eft  pas  cela.  (  haut  )  N'avez  -  vous 
jamais  vu. .  .  n’avez-vous  jamais  vu  des 
feuilles  à  l’envers  ; 

J  A  CQUE  LINE. 

Je  ne  vais  point  au  Bois  de  peur  des 
Coufins. 

COLOMBINE  4  part . 

Je  n’y  fuis  pas.  (  haut  )  N’auriez  -  vous 
jamais  laide  manger  au  chat  quelque  petit 
fromage  ? 

JACQUELINE. 

Hé  mais,e(t-ce  que  cela  empêche  qu’une 
fille  foit  fage  > 

COLOMBINE. 

Si  cela  empêche  ! 

]  A  (QU  E  L  I  N  E. 

Oh  Dame  J 

COLOMBINE. 

Et  comment  ce  malheur-là  vous  eft  -  il 
arrivé  ? 

JACQUELINE. 

Un  jour  ,  je  tenois  un  petit  fromage  à  la 
crème.  Le  chat  vint. .  . . 

COLOMBINE. 

L’aélion  eft  horrible.  Apres  ? 

JACQUELINE. 

Je  voulois  battre  le  char.  Mais  il  étoit  (i 
furieux.  . .  . 
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COLOMBINE. 

Ah  ,  malhenreufe  !  Hé  bien  ? 

JACQUELINE. 

Je  lailfay  aller  le  fromage  ,  &  puis  je 
m’enfuis. 

COLOMBINE. 

Il  étoit  bien  temps  !  N’avez-vous  point 
de  honte  ? 

JACQUELINE. 

Toy  ,  Colombine  à  ma  place  ,  tu  en  au- 
rois  fait  tout  de  meme. 

COLOMBINE. 

Et  vous  êtes  allez  temeraire  pour  vous 
expofer  à  venir  fous  l’Orme  ? 

JACQUELINE. 

Mais  ,  Colombine.  .  .  . 

COLOMBINE. 

Allez  ,  l’Orme  vous  étouffera. 

JACQUELINE. 

Oh ,  je  n’iray  pas.  (Que  je  fuis  malheu- 
reufe  ' 

COLOMBINE. 

J’entens  ouvrir  la  Caverne. Gardez- vous 
bien  d’entrer  dans  l’Orme. 
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SCENE  VL 


On  ouvre  la  Caverne  ,  au  fond  de  laquelle 
far  oit  l'Orme  de  Lucrèce  ,  avec  plufieurs 
Tombeaux . 

PIERROT,  JACQUELINE, 
A  R  L  E  (QU  I  N. 


PIERROT  a  fyqueline. 

A  llons  ,  allons  ,  via  le  trebuchet  qui 
eft  tout  prêt ,  il  faut  paffèr  par  -  là 
avant  que  je  vous  mette  en  cage. 
JACQUELINE. 

Hé ,  Pierrot  ! 

PIERROT. 


Quoy  ?  Vous  tremblez  déjà  en  voyant 
les  Tombeaux  des  filles  qui  ont  été  étouf¬ 
fées  dans  l'Orme  ? 

A  R  LE  (QU  IN. 

Orme  myftcrieux,  Antiquité  Romaine, 

Que  Lucrèce  planta  de  graine  ! 

Tant  que  ta  fève  a  fubfillé  , 

On  a  yu  parmy  nous  regner  la  chafteté. 

Mais  ,  helas  !  tunes  plus  qu’une  fouche  pourrie  J 
Le  Lucrecifme  &  toy  font  morts  de  compagnie  ; 
Et  la  femme  aujourd’hui  n’  cft  qu'un  arbre  abattu, 
Qui  conferve  l’écorce  en  perdant  fa  vertu. 

O  vieux  Orme  fatal ,  dont  la  tige  cruelle 
Ecrafe  fans  pidé  toute  femme  infidelle. 

Si  d’ormes  tels  que  toy  le  Cours  étoit  planté  , 
Ah ,  qu’il  ferait  peu  fréquenté  ! 

S  C  E  N  M 
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SCENE  VII. 

SCARAMOUCHE,  Maglfler  irifte 
&  malade.  MEZZET1N  Enfant 
de  Choeur  de  Village  ,  fils  du  Magifier . 

ARLEQUIN. 

SCARAMOUCHE  tramant  fies  mots 

douloureufement . 

L 

MOnfieur . Moniteur. . . . 

ARLEQUIN. , 

Eft-cc  que  vôtre  femme  a  été  étouffée 
dans  l’Orme  ? 

M  E  Z  Z  E  TIN  riant. 

Ah ,  ah  ,  non ,  non.  Mon  perc  ,  ah  , 
ah  ,  n’a  jamais  eu  de  femme. 

ARLEQUIN. 

Le  pere  pleure  ,  le  fils  rir. 

SCARAMOUCHE. 

C’eft,  c*eft. . . .  que.  ...  je  fuis.  .  . . 

A  R  L  E  QU  I  N  le  contrefaifant » 

Hé  bien  ;  c’eft  que  vous  êtes.  .  . . 

MEZZETIN  toujours  riant. 

Ah  ,  Ah ,  ce  que  mon  pere  vous  dit  là 
eft  vray. 

SCARAMOUCHE. 

Je  fuis  le  Précepteur  de  nôtre  Village  » 
Précepteur  de  la  ParoifTc. 

Tome  VII.  H 
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ARLEQUIN. 

Ah  ,  ah  *  Magifter  ? 

MEZZETI  N  continuant  de  rire . 

Ah  ,  ah  ,  cJeft  mon  pere  qui  ,  ah  ,  cJeft 
mon  pere  qui  ,  ah  \  il  vous  va  dire*  il  vous 
va  dire. 

SC  ARAMOUCHE  toujours  trijlc . 

Ceft  moy  qui  compofè.  .  .  . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  riant. 

Oüy  3  oüy  ,  mon  pere  fait  ,  ah,  ah,  tout 
cy  tout  ça  5  &  moy  je  fais ,  parcy  par  là  5 
demandez-luy ,  demandez-luy. 

SC  ARAMOUCHE. 

]e  compofe  la  Gazette  médifante  contre 
les  hommes  ,  &  mon  fils  les  chanfons. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah  ,  ah ,  ah ,  oüy  ,  5c  nous  venons  icy 
pour  faire  les  chanfons  fur  les  filles  qui 
viendront  fous  iJOrme  ,  ah  ah  ah  $  car  011 
dit  que  c'eft  aujourd'huy  la  Foire. 

A  RLE  qui  N. 

Hé  ,  quel  eft  vôtre  employ  à  la  Foire. 

SCARAMOUCHE  toujours  pleurant* 
C'eft  moy  qui  chante  les  chanfons  jovia¬ 
les,  gayes. 

MEZZETI  N  riant. 

Et  moy,  hé  hé,  les,  chanfons  à  pleurer. 

A  R  L  E  QU  IN  i  Scaramouche. 

Je  vous  retiens  pour  tire  à  mon  Enter¬ 
rement  *  &  vous ,  (  vers  Metzjetin  )  pour 
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fleurer  à  ma  noce.  C’a ,  comme  il  faudra 
icy  des  chanfons  douloureufes  pour  les 
filles  qui  feront  étouffées  ,  &  des  joviales 
pour  fe  moquer  de  celles  qui  ne  voudront 
pas  y  entrer ,  voyons  un  peu  ce  que  vous 
içavez  faire. 

SCARAMOUC  H  E  fredonnant 

trifiemetit. 

Hem  ,  hem  ,  hem  ! 

ARLEQUIN. 

Prélude  joyeux  1 

SCARAMOUCHE  fur  l’air  :  Sur. 
ie  pont  d’Avignon. 

A  la  noce  de  Jean  que  chacun  vienne 
rire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  /f  contrefaifant. 

Que  chacun  vienne  rire.  Ce  rire  eft  bien 
exprimé  ! 

MEZZETTIN  prélude  fur  l’air  ;  Si 

VOUS  ESTIEZ  FIDELE,  &£• 

ARLEQUIN. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  entrer  dans  le  ca° 
ra&erc  '  Déclamer  en  Mufique.  L’air 
convient  fort  aux  paroles ,  cet  homme-là 
feroit  bien  un  Opéra  nouveau.  (  vers  Sca- 
ramouebe  )  Et  vous  ? 

SCARAMOUCHE  préludât. 
Ah  j  ah. 

ARLEQUIN. 

Prélude  joyeux. 

H  0 
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SCARAMOUCHE. 

fe  pleure  la  folie , 

T¥ un  jeune  homme  en  tranfport. 
Tour  s’efire  poignardé  pendant  fa  vie  , 

Il  fut  pendu  tout  vif  après  fa  mort . 
ARLEQUIN. 

Voilà  un  air  qui  eft  trifte  cela  !  Ne  fç a- 
Vez-vous  point  quelque  air  guay,  guay. 
MEZZETIN  préludant . 

Ah,  ah ,  ah ,  ah  ,  ah. 

ARLEQUIN. 

Prélude  lamentable. 

MEZZETIN. 

Oiiy  dea ,  Monfïeur,  j'en  fçay  un  tres- 
guay.  C'eft  la  relation  du  combat  de  la 
Poule  &  du  Coq.  (  Il  chanté .  ) 

On  vit  un  jour  une  cruelle  guerre , 

Entre  la  Poule  ÔJ  le  Coq . 

Tendant  le  choq  , 

La  Poule  en  colere  , 

Faifoit  ,  coq  ,  coq  (  contrefaifant 
la  Poule.  ) 

Mais  un  filence  heureux  fit  la  paix  auJfi-toB . 
Le  Coq  chanta  coqueriquo  (  contre¬ 
faifant  le  Coq.  ) 
Toujours  la  Poule  efi  contente 
Quand  le  Coq  chante . 
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SCENE  VIII. 
OCTAVE,  ARLEQUIN. 
OCTAVE. 

MOnfieur,  je  fuis  bien  affligé.  Je  ne 
fçay  ce  qu'eft  devenu  ma  Maiftreflc. 
on  l'a  vu  venir  de  ce  côté-cy.  Je  ne  crois 
pourcant  pas  qu'elle  fe  foie  expofée  à  entrer 
dans  l’Orme,.car  elle  étoit  fort  prudente. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Je  vais  vous  lire  les  Epitaphes  de  celles 
qui  ont  été  étouffées  dans  l'Orme.  Voyez 
fi  vous  la  pourriez  reconnoiftre.  (  Il  lit.  ) 

■EPITAPHE  DE  LVCRECE. 

Lucrèce  dans  ce  Monument 
A  plaindre  fon  fort  vous  convie. 
Sortant  d’entre  les  bras  de  Tarquin  fon  Amant, 
Elle  fe  poignarda ,  quelle  bizarrerie  1 
Elle  prit  du  plaifir  à  s’arracher  la  vie  , 

Et  la  douceur  d’amour  luy  parut  un  tourment. 

Eft-ce  là  vôtre  MaiftrefTe  ? 
OCTAVE. 

Je  fuis  trop  jeune  pour  avoir  aimé  Lu¬ 
crèce. 

ARLEQJJIN  lit. 

PalTant,  admire  mon  malheur. 

A  minuit  un  jeune  voleut 

H  iij 
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Vint  heurter  à  mon  huis,  je  voulus  l’éconduire  ; 
J’ouvris  feulement  pour  iuy  dire 
Que  je  ne  luy  ouvrir  ois  pas. 

Il  entra  cependant.  Qui  l’eut  pû  croire ,  helas  i 
Que  pour  avoir  ouvert  la  porte 
J'en  fufTc  morte. 

Eft-ce  là  vôtre  Maîtrefle  ? 

OCTAVE. 

Non  3  Monfîeur  3  la  mienne  ne  m'a  ja¬ 
mais  ouvert  la  porte  *  J'entrois  par  les  fe¬ 
nêtres. 

ARLEQUIN  lit. 

L’Heroïnc  de  ce  Village 
Foible  en  amour ,  forte  en  courage  * 
Par  vanité,  dans  l'Qrfrir  a  trouvé  le  trépas. 

Si  d<s  Prudes  du  temps  elle  avoir  eu  l’ufagc  , 

Elle  eût  joint  aifement  la  gloire  d’être  fage 
Au  plaifir  de  ne  l’être  pas. 

Eft-cc  là  vôtre  MaîtrefTe  ? 

OCTAVE. 

Non. 

ARLEQUIN  lit. 

Iey  Perettc  trépaffa  , 

Pour  avoir  danfé  la  bouréc 
Si  fort  elle  fe  tremouffa  , 

Qu’étant  déjà  toute  cffouflée  , 

Sans  peine  l'Orme  l’étouffa. 

Eft-ce  la  vôtre  Maîtrefle  ? 

OCTAVE. 

Non  ,  ma  Maîtrefle  ne  fçavoit  pas 
danfer. 
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ARLEQUIN  lit. 

Cy  gift  qui  croyoit  être  fagc , 

En  bornant  Ton  amour  au  fimple  badinage 
De  cent  petits  jeux  innocens. 

Eile  Tint  fous  l’Ormeau. Maudits  foîent  lesAmansi 
Du  fimple  badinage  ils  ne  font  point  contens. 

Elle  en  mourut  enfin  ;  ma  foy ,  c'eft  grand  dom¬ 
mage. 

Eft-ce  là  vôtre  MaîtrefTe  ; 

OCTAVE. 

Non  ,  Moniteur  ,  ma  MaîtrelTe  n  etoit 
point  badine  ,  elle  ne  s’attachoit  qu  au 
folide. 

A  R  LE  CRETIN. 

Il  n’y  a  point  d’Epitaphe  à  ce  Tom¬ 
beau-là  ? 

LA  VIEILLE  afftfe  fur  un  Tombeau. 

Hcias  1  c’eft  moy  qui  fuis  l’Epitaphe. 

arlequin. 

L’Epitaphe  ?  Je  crois  que  vous  n’avez 
pas  été  de  marbre  dans  vôtre  jeunelfe. 

LA  VIEILLE. 

Je  veux  palfer  le  reftedemavie  fur  ce 
Tombeau,  pour  conter  à  tous  les  paflàns  la 
vertu  de  mes  filles. 

ARLEQUIN. 

Contez- la  moy  donc. 

LA  VIEILLE  defeend  du  Tombeau. 

Je  fuis  bien  malheureufe  /  Je  n’avois 
que  trente  filles ,  &  en  voilà  cinq  tout 
d'un  article  dans  ce  Tombeau. 

H  iiij. 
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A  RLE  qui  N. 

Pour  moy ,  je  vous  trouve  bien  heureu- 
fes  :  Les  cinq  filles  qui  font  mortes  n'é- 
toient  pas  fages  ,  apparemment  ;  elles  au- 
roient  gâté  les  autres ,  &  il  vous  en  relie 
vingt- cinq  d'une  vertu  à  l'épreuve.  Il  y 
a  bien  de  grandes  Villes  qui  n'en  fourni» 
roient  pas  tant. 

LA  VIEILLE. 

Ah  j  Monfieur,  les  cinq  pauvres  dé¬ 
funtes  ne  font  mortes  que  par  accident,  &C 
pour  avoir  un  trop  bon  naturel. 

A  R  L  E  qu  I  N. 

Les  meilleurs  naturels  font  les  plus  ten¬ 
dres.  Contez-moy  vôtre  avanture. 

LA  VIEILLE. 

La  voilà  ,  Monfieur.  Comme  je  me 
promenois  icy. .  .  . 

ARLEqUIN. 

Avec  vos  trente  filles  ? 

LA  VIEILLE. 

Oüy  ,  Monfieur,  avec  ma  petite  fa¬ 
mille  ;  la  plus  jeunette  des  trente  alla  ba¬ 
diner  dans  l'Orme.  Si  -  tôt  qu'elle  y  fut 
entrée  ,  elle  tomba  en  foibleffè.  Une  de 
fes  fœurs  ,  par  bon  naturel ,  entra  dans 
l'Orme  pour  la  fecourir ,  elle  tomba  éva¬ 
nouie  ;  &  la  troifiéme. .  .  . 

ARLEQUIN. 

Par  bon  naturel  ? 
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LA  VIEILLE. 

Fut  avec  les  deux  autres  5c  la  quatriè¬ 
me  fuivit  j.&. .  .  • 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Par  bon  naturel  ? 

LA  VIEILLE. 

Je  courus  vifte  pour  empêcher  la  cin¬ 
quième  d'y  entrer.Helas  !  fi  j'étois  arrivée 
un  peu  plus  tard,  je  n'aurois  plus  de  filles. 
Mon  (leur  ,  &  ce  feroit  dommage  ,  car 
elles  font. . ... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

D’un  fi  bon  naturel.  (  à  O iï ave.  )  Hé 
bien  ,  Compere  ,  vôtre  Maiftretïc  étok- 
elle  d’un  bon  naturel  ? 

OCTAVE. 

Non  ,  Monfieur  ,  ma  Maiftrefiè  n’avoit 
ny  fœur  ,  ny  frere  ,  ny  pere  ,  ny  mcre,  ny 
parent  ,  &  elle  ne  (c  marioit  avec  moy 
que  pour  faire  de  la  parenté. 

ARLEC^U  IN. 

Puifque  vôtre  Maiftreflè  n’eft  point  icyy 
lailfez-nous  continuer  la  ceremonie. 

Nôtre  Orme  va  s’ouvrir,  c’eft  icy  que  fa  Touche 
Doit  fervirde  Pierre  de  touche 
P.ourdiftinguer  l’or  pur  d’avec  l’or  douteux. 

S’il  cft  icy  quelque  fillage 

Sans  mélange  Si  Tans  alliage  ,  , 

H. 
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Qu'il  vienne  chercher  dans  ce  creux 
Un  Certificat  glorieux 
Contre  la  noire  médifance. 

Mais  fi  quelqu’une  a  l’afTeurance 
De  s’approcher  d’icy  pleine  de  vanité , 

Et  vuide  de  fidelité  , 

Je  plains  la  Pucellc  Gafcone 
Qui  dans  l’Orme  veut  triompher. 

Pour  elle  déjà  je  friffonne 
Que  l’Orme  la  puiffe  étouffer. 

Il  touche  l’Orme  cjnl  s’ouvre .  Mezjjetm 
paroifi  dedans  habillé  en  Payfanne  &  é- 
vanouye. 

OCTAVE. 

Ah  !  c’eft  ma  Maiftreire  !  Pourquoy 
venoit-elle  Ce  fourrer  là  ,  fans  m’avertir  » 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Vous  verrez  que  ce  n’eft  pas  là  la  pre¬ 
mière  fottife  qu'elle  a  faite  fans  vous  en 
avertir.  (  On  apporte  Adetxttïn  Jitr  le  de¬ 
vant  du  Théâtre.  ) 

OCTAVE. 

Helas  •  pour  le  peu  de  faveurs  qu'elle 
m’a  accordées  ,  elle  ne  devroit  pas  être 
morte. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

La  voilà  morte  pourtant. 

OCTAVE. 

Point ,  Moniteur  »  c’eft  qu’elle  étoît 
fu  jette  aux  vapeurs» 
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ARLEQUIN. 

Guerilîez-la  donc  ,  guéririez- la  donc. 

OCTAVE. 

Si  j’avois  de  l'eau  de  la  Reine  d’Hon¬ 
grie....  je  l’ay  guerie  cent  fois  des  vapeurs. 

MEZZETIN  refpirant. 

Ah  ,  ouf  !  c’eft  parce  que  vous  m’avez 
guerie  ,  que  l’Orme  m’a  étouffée.  (  retom¬ 
bant.  )  Je  fuis  morte. 

OCTAVE. 

Elle  n’efl  pas  morte  ! 

A  RLE  QU  IN. 

Oh  que  fi,  ce  n’eft  qu’un  refte  de  venté 
qui  luy  étoit  demeuré  dans  la  bouche  j 
elle  n’a  pas  voulu  emporter  cela  en  l’autre 
monde. 

OCTAVE. 

Elle  n’eft  peut-être  qu’évanouie  ,  l’Or¬ 
me  ne  punit  qu’à  proportion  du  mal  qu’on 
a  fait,  &  je  vous  jure  que  je  ne  luy  ay  bai- 
fé  que  la  main. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  cela  ne  devroit  pas  aller  jufqui 
l’évanoüiftement. 

MEZZETIN  refpirant. 

C’eft  que  je  fuis  délicat c.  (retombant)  ‘H* 
ouf.  .  OCTAVE. 

Elle  en  reviendra  ,  vous  dis-je. 

ARLEQUIN. 

C’eft  a  fçavoir.  (  à  la  Pay/ktm  ’Avea- 
vous  confewy  î 
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mezzetin. 

Je  n*cn  fçai  rien.  Ah  ,  ouf. 

OCTAVE  a  Mezzetin. 

Allons,  courage.  (  a  Arlequin.)  Elle  re¬ 
viendra,  Monfieur,  car  quand  je  luy  pris., 
la  main,  elle  n'y  penfoit  pas. 

ARLEQUIN. 

Elle  peut  y  avoir  confenty  fans  y  avoir 
penfé  ,  car  le  confentemenc  va  plus  vifte 
que  la  penfée.  La  voilà  qui  revient, allons. 

MEZZETIN  foupirant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  (  Il  fe  leve  debout ,  & 
chante.  ) 

Ah  !  que  je  1  échappé  belle  i 
Je  l*ay  voulu 

?ous  rOrmc  dangereux  éprouver  ma  vertu , 

Je  conçois  fur  elle  $ 

Mais  peu  s’en  eft  fallu.  . .  „ 

Ah  \  ah  i  ah  !  que  je  l’échape  belle  l 

Peu  de  filles  comme  moy 
Se  trouveront  de  bon  aloy 
Si  l’on  les  met  à  la  coupelle. 

Ah  l  que  je  l’échappe  belle  ! 

A  R  L  E  QU  I  N  à  Mezzetin. 

Hpur  cette  fois-cy  l'Orme  vous  pardon* 
aç.\  OQave  &  Mtzxetin  fe  retirent .  Jj; 
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SCENE  IX. 


CATOS  tenant  me  petite  fille  dans  fki 
bras.  ARLEQUIN. 

C  A  T  O  S  chantant. 

A  la  la  la  la. 


ARLEQUIN. 


Hé  ,  c'eft  ma  voifine  Catos  !  Qui  dian¬ 
tre  t'amene  icy  ?  Ah,  ah  ,  je  vois  tu  appor¬ 
tes  cette  petite  fille  pour  faire  preuve  de 
fagefle  ?  C'eft  à  cet  âge-là  qu'il  les  faut 


prendre  pour  ne  rien  rifquer. 


C  ATO  S. 


Tu  n'y  es  pas,  va  ,  c'eft  moy- même  qui 
viens  icy  pour  me  bouter  dans  l'Orme.. 


A  R  LE  QUI  N. 


Mais,,  Catos  ,  fonge-tu.  .  . . 
CATOS. 

Tu  as  raifon  !  tu  as  raifon  / 

A  RL  E  QU  I  N. 

Toy  ,  tû  pourrais  bien  avoir  torr.. 


CATOS. 


Hé  à  d'autres,  morgoy,  je  m'en  vas  bien; 
attraper  l'Orme. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ce  fera  l’Orme  qui  t'attrapera. 

CAT  OS  a p art. 

léOrme  n'oferoit  fe.  refermer  fur  une; 
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petite  fiile  fage  ,  &  celle  que  je  tiens  eft 
fage  pour  nous  deux.  Je  ne  feray  pas  II 
fotte  d’y  entrer  fans  elie. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Tu  parles  toute  feule.  Eft- ce  quelque 
remord  qui  te  prend  ?  Eft  -  ce  que  tu  t'es 
reflouvenuë  de. .  .  . 

C  A  T  O  S. 

Hé  zeft  î 

ARLEQUIN. 

Hé  ,  tu  te  fou  viens  de  zeft  &  zeft. 

C  A  T  O  S. 

Hé  zeft,  hé  zeft. 

A  R  LE  QU  1  N. 

Il  ne  faut  quelquefois  qu’un  zeft,  pour 
faire  tort  à  une  honnête  fille. 

C  A  T  O  S. 

Point  tant  de  caquet  ,  qu’on  me  boute 
en  triomphe  dans  l’Orme  ,  je  veux  qu’on 
faftè  la  ceremonie. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Tout  eft  prêt  ,  mais  ce  fera  peut  -  être 
une  ceremonie  funebre. 

C  A  T  O  S. 

Hé  dépêchons,  le  trépigne  déjà  d’aife  de 
faire  taire  les  médifans. 

ARLEQUIN. 

Mais,  eft- ce  qu’il  ne  te  fou  vient  plus 
quand  je  te  rencontrai  pleurant  fur  le  bord 
d’une  fontaine  î 
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C  A  T  O  S 

Bon!  c’eft  que  j’y  avois  laiffé  tomber  un 
petit  couquiau. 

ARLEQUIN. 

On  n’eft  pas  fi  éfaré  pour  un  petit  cou¬ 
quiau.  Tu  avois  perdu  quelque  chofe  en¬ 
core. 

C  A  T  OS. 

Oh  j  pas  grande  chofe  avec. 

arlequin. 

Mais  l’autre  jour  que.tu  t’étois  égarée 
dans  le  petit  bois  j  je  te  remis  dans  le  bon 
chemin. 

C  A  T  O  S. 

Faut  bien  que  tout  ça  ne  fort  pas  vray  , 
&  tu  vas  voir  que  j’emreray  dans  l’Orme 
la  tête  levée. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

L’affaire  eft  d’en  reflortir.  Mais  puifque 
tu  veux  abfolument  rifquer  le  paqueCjdon- 
ne  ta  petite  fille  à  garder  à  quelqu’un. 

C  A  T  O  S. 

Oh  ,  que  je  n’ay  garde  ! 

A  R  L  E  QU  I  N. 

il  faut  bien  que  tu  la  quittes  ! 

C  A  T  O  S. 


Moy ,  quitter  ce  pauvre 
Oh  !  que  je  l’aime  trop  ! 

ARLEQU 


petit  Trognon! 
IN. 
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Tu  as  cru  que  l'Orme  refpeéfceroit  la  fa- 
geiïe  de  la  petite  fille,  &  que  tu  paflerois 
par  defifus  le  marché  \  mais  tu  te  trompes*. 
En  cas  de  vertu  le  fort  emporte  le  foible  , 
&  je  crains  que  tu  n'aye  été  plus  foie  que 
la  petite  fille  n'eft  fage. 

CATOS. 

Quoy  ?  l'Orme  étoufferoit  cette  petite 
Pouparde  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Alïurément. 

CATOS. 

C'eft  une  fille  unique  que  cette  fille-là  ? 
&c  s'il  en  arrivoit  faute.  .  .  .  Je  m'en  vais 
la  reporter  à  fa  mere. 


SCENE  DERNIERE. 

Tous  les  AEleurs  delà  Corne  die. 
ARLEQ^UTN  d  Jacqueline. 

\7Encz  ,  rare  Phénix  des  filles  du  Vidage, 

7  Qui  voulez  paroître  trop  fege  , 

Vous  vous  ferez  haïr  du  beau  fexe  jalouX. 
Paroître  feule  fage  de  forre  aux  yeux  de  tous, 
G’eft  accufer  icy  les  autres  de  foiblefle. 

Tremblez  en  approchant  de  l’Orme  de  Lucreee; 
Il  eftquciques  vertus  qui  craignent  de  grad  jour,, 
Ainfi  que  la  Lune  &  i’Àmour. 

Mais  vous  voulez  prouver  vôtre  fagefle  en  forme. 
Venez  ,  depuis  quinze  ans  je  vous  attens  fou». 
l’Orme. 

Les  Violons  jouent. 
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J  A  C  Q_U  E  L  I  N  E. 

Ah  mon  pere ,  que  vous  venez  à  pro¬ 
pos  /  Emmenez- moy  vîte  cacher. 

arlequin. 

Non  pas  ,  s'il  vous  plaît  }  il  faut  fubiï 
la  loy. 

LE  FERMIER. 

Comment  donc,  ma  fille  ,  vous  me  des- 
honnorez  ?  Pourquoy  donc  ? 

colombine. 

Helas 1  la  pauvre  enfant  !  elle  a.... 

PIERROT. 

Elle  a. . .  . 

LE  FERMIER. 

Elle  a. . .  . 

ARLEQUIN. 

Elle  a _ enfin  elle  vous  l'avouera  elle- 

même  ,  elle  a  laide  aller  le  chat  au  fro¬ 
mage. 

]  acqtjeline. 

Helas  !  je  ne  fus  pas  la  plus  forte.. 

PIERROT  au  Fermier. 

Monfieur ,  puifque  le  chat  a  écrémé  le 
lait ,  cherchez  qui  mangera  le  caillé.  (  a 
Jacqueline  )  Et  vous  ,  Mademoifelle  ,  at¬ 
tendez  -  moy  fous  l'Orme.  Je  vais  me  ta- 
crocher  avec  Colombine. 

COLOMBlNE<*  part. 

Voilà  ce  que  je  demandois.. 
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ARLEQUIN. 

J’ay  pitié  d'elle  ;  &  comme  perforine  ne 
voudra  plus  l'époufer  apres  P  affront  qui 
luy  arrive,  je  me  crois  obligé  en  confcien* 
ce  de  la  prendre  pour  moy. 

le  fermier. 

Je  fuis  trop  heureux  d’étre  débarrafTé  de 
cette  Coquine-là. 

OCTAVE  a  Jacqueline. 

On  dit  qu  il  eft  honteux  aux  Garçons  d’un  Village 
De  foufïlir  qu’à  leur  barbe  une  fille  foit  fage. 

Ta  vertu  nous  avoir  fait  peur  : 

Mais  par  ta  honte  enfin  la  nôtre  cft  réparée  , 

Et  tu  nous  rends  nôtre  honneur 
En  perdant  ta  renommée. 

COLOM^BINE. 

Lors  quun  jeune  Mimet  d’un  air  modefte  &  fage. 
En  faifant  pâte  de  velours  , 
Demande  feulement  quelques  légers  fecours , 
Comme  un  petit  baifèr  5  la  fille  la  plus  fage 
Pourront  à  bonne  fin. .  .  le  pas  cft  délicat. 

Mais  cependant  011  peut,  .chut, bouche  clofel 
Il  cft  ma  foy  fort  peu  de  choie 
Qu’on  doive  laiffer  prendre  au  Chat, 

A  R  L  E  Q^U  L  N. 

Il  eft  ma  foy  certaine  chofe 
Qu’on  ne  peut  refufer  au  Chat. 

C  H  A  N  S  O  N. 

Au  Chat ,  au  Chat,  au  Chat ,  au  Chat, 
Il  n' eft  plus  temps ,  en  vain  vôtre  colcrc  éclate. 
Lors  que  le  traître  a  mis  la  pâte. 
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Sur  un  morceau  délicat  ; 

Ayant  que  le  fcelerat 

Vous  approche  &  tous  flatte  , 

Il  faut  crier  au  Chat,  au  Chat,au  Chat ,  au  Chat, 
ARLEQUIN. 

Il  eft  temps  de  juftifier  cette  innocente. 
JACQUELINE. 

Puifque  je  fuis  mariée  avec  Arlequin  , 
je  ne  me  foucie  plus  de  tout  ce  qu’en  me 
peut  dire. 

ARLEQUIN. 

Je  m’en  foucie  moy  ,  prefentement  vô¬ 
tre  honneur  eft  le  mien.  Meilleurs  ,  fça- 
chez  que  le  fromage  que  le  Chat  a  mangé 
li’eft  qu’un  fromage  à  la  crème, 

J  AC  QUE  LINE. 

Comment  l’entendez- vous  donc  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Et  pour  prouver  fa  fagelfe ,  je  veux  la 
faire  entrer  dans  l’Orme.  (  Jacqueline  entre 
dans  l’Orme ,  &  après  y  avoir  demeuré  quel¬ 
que-temps  y  elle  en  fort ,  &  chante.  ) 

Je  fuis  la  plus  fage 
De  mon  Village 

Ma  mere  l’a  dit  ,  je  le  croy. 

Si  quelqu’ autre  fille  m’ofe 
Difputer  la  chofe , 

Qu’elle  vienne  fous  l’Orme  avec  moy. 

Les  autres  filles  veulent  entrer  dam 
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l'Orme  3  les  garçons  les  retiennent  5  &  chan¬ 
tent  chacun  les  couplets  qui  [muent. 
ARLEQ^UIN  retenant  Catos „ 

Il  n'eft  rien  que  l'on  ne  tente 
Pour  empêcher  de  caufer: 

Mais  une  fille  prudente 
Ne  doit  pas  trop  s'expofèr  , 

Sans  faire  l'épreuve  en  forme. 
Contentez-vous  de  danfer , 

Et  de  chanter  fous  l'Orme. 
CATOS  chante . 

Je  jure  que  je  fuis  fage  , 

Mon  ferment  doit  être  cru  , 

On  ne  peut  dans  le  Village 
Me  reprocher  un  feflu  } 

Mais  U-  vous  voulez  qu'en  forme 
]e  vous  prouve  ma  vertu  , 

Attendez- moy  fous  l'Orme. 
OCTAVE  chante  vers  fa  Afaztrejfe* 
Margotton  *  quelle  folie 
Vient  de  te  mettre  aux  abois  > 

Tu  de  vois  perdre  la  vie 
Selon  la  rigueur  des  loix  * 

Tu  de  vois  mourir  en  forme  s. 

Car  tu  m'as  dis  plufieurs  fois  : 
Attendez-moy  fous  l'Orme. 

LA  PAYSANNE  luy  répond*. 

Une  fille  un  peu  fluette  , 

Seroit  morte  fans  retour. 

Pour  moy  je  fuis  déjà  faite 
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Aux  fatigues  de  l'amour. 

Je  puis  fans  mourir  en  forme 
Me  trouver  une  fois  par  jour  , 

Au  rendez-vous  fous  l’Orme. 

A  RLEQU I  N  au  Parterre . 

Nous  aurons  vôtre  pratique  , 

Si  la  Piece  vous  a  plu  , 

Nous  fermerons  la  boutique 
Si  nous  vous  avons  déplu. 

En  attendant  la  reforme , 

Nous  vous  rendrons  vôtre  écu. 
Attendez-  nous  fous  l’Orme. 

Fin  de  la  Comedîe. 
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GROGNARD  ,  Bourgeois  de  Paris. 

A  N  G  E  L I  Q^U  E  ,  fille  de  Grognard. 

OCTAVE,  Amant  d’Angelique. 

LEANDRE,  neveu  d’Angelique. 

COLOMBINE  ,  Servante  d’Ange¬ 
lique. 

PIERROT,  Valet  de  Grognard. 

A  R  L  E  Q_U  L  N ,  Valet  d’Oftave. 
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La  Scene  efi  à  Paris. 
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DE  COLOMBINE. 


ACTE  I. 


SCENE  L 
I  T. 

PIERROT  feul  tenant  me  Guitarre, 
Mour ,  petit  Dieu  foüille-par-tout  » 


J.  Jine  pouvois-tu  t'empêcher  d'égrati¬ 
gner  le  cœur  du  pauvre  Pierrot  ?  Dépuis 
que  tu  as  difloqué  mon  imagination ,  j'ay 
un  cours  de  ventre  amoureux  ,  que  tous 
les  coups  que  mon  Maiftre  me  donne  ne 
peuvent  arrêter  ,  8c  je  tends  mon  amour 


Terne  VII, 


I 
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tout  clair  par  ma  bouche  &  par  mes  yeux. 
O  toy  ,  charmante  Auber'gifte  de  mon 
âme  ,  qui  t’es  emparée  du  plus  grand  ap¬ 
partement  de  ma  raifort ,  &  as  mis  mon 
bon  fens  à  la  porte  comme  un  peteux  ; 
écoute  mes  amoureux  accords  par  le  trou 
de  ta  ferrure.  Pierrot  devient  Mulicien 
pour  te  plaire  ;  tu  vois  bien  qu’il  cherche 
le  grand  chemin  de  l’Hôpital.  Mezzetin 
m’a  promis  de  venir  chanter  fous  les  fenê¬ 
tres  de  ma  Charmante  Catho  j  &  il  eft 
temps  de  l’appeller.  St  ,  ft  ,  ft  ? 


SCENE  II. 

MEZZETIN  avec  me  Guittare  , 
PIERROT. 

MEZZETIN. 

St,  a? 

PIERROT. 

Eft-ce  toy  ,  Mezzetin  ? 

mezzetin. 

Et  qui  peut-être  à  prefent  dans  les  rues, 
fi  ce  n’eit  le  Compagnon  d’un  homme 
aufli  fou  que  toy  ? 

PIERROT. 

Pour  reconnoilfance  du  fervice  que  tu 
me  rends  ,  je  te  promets  que  j’auray  bien 
foin  de  moy. 
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ME  Z  ZET1N. 

Je  t’auray  bien  de  l'obligation.  Mais  » 
veux-tu  que  je  chante  > 

PIERROT. 

Tu  me  feras  plaifir;  je  t’accompagneray, 

MIZ2ÏTIN  chante. 

Un  épais  rideau  , 

Cache  ton  mufeau. 

L'amour  dans  tes  yeux,  ma  Brunettc> 
Joue  à  cline-muflette. 

Tu  fais  dodo  ,  dodo,  (bis.) 
Ton  Amant  dans  la  rue  > 

Pait  le  pied  de  grue  , 

Ah  I  qu'il  fouffre  de  bobo,  bobo  S 


S  C  E  N  E  III. 

S  CARAMOUCHEjPIERROT» 
MEZZETIN  ,  chacun  avec  me 
Guitarre. 

SCARAMOUCHE. 

LEs  puces  "m'ont  éveillé  plus  matin  que 
je  ne  voulois  ;  &  comme  je  ne  puis 
plus  me  rendormir  ,  j'ay  envie  de  me  ré- 
joiiir  avec  ma  Guirarre. 

MEZZETIN. 

Pierrot ,  veux-tu  que  j’en  recommence 
une  antre  ? 

SCARAMOUCHE  a  part. 
Home  ! 

J  >i 
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PIERROT. 

Mezzetin  ? 

MEZZETIN. 

Que  veux,  tu  ? 

PIERROT. 

.  Je  crois  ,  morbleu ,  que  ma  Maiftreflè 
vient  de  foûpirer. 

Scaramouche  pette  avec  la  bouche.  Mez.- 
aetin  répond  que  fa  Maifirejfe  a  V  haleine 
mauvaise.  Ils  font  me  Scene  de  jeu  pour  fe 
reconnoifre  &  fe  retrouver  ;  &  lorfquils 
ont  finy  ,  ils  fe  mettent  tous  trois  à  jouer  de 
la  Guitarre. 


SCENE  IV. 

A  RLE  QU  IN,  PIERROT, 
SCARAMOUCHE, 
MEZZETIN. 

ARLEQUI  N. 


LE  jour  eft  tombé  ,  je  crois,  dans  quel¬ 
que  Batteau  de  Charbon,  &  cette  nuit 
eft  dJ  un  noir  brun  admirable.  QiiJon  eft 
malheureux  ,  de  ne  pouvoir  dormir  à  Ton 
aife  !  Il  me  femble  que  fi  j'étois  entre  deux 
draps  à  prefent  ,  je  fe  rois  le  plus  beau 
rêve  du  monde.  Je  ne  fuis  pas  éloigné  de 
ma  maifon  ,  marchons  à  tâtons,  fans  heur¬ 
ter  perfonne. 
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Le  refis  de  cette  Scene  efi  une  Nuit  à 
l’Italienne ,  qui  if  auroit  nul  agrément  dant 
l’fmprejjion. 


SCENE  V. 

Le  Théâtre  reprefeme  la  Chambre 
d‘  Angélique. 

C  O  L  OMBl  N  E,  ANGELIQUE. 
COLOMBINE. 

VOus  ayez  la  puce  à  l'oreille  de  bon 
matin  !  Sçavez  -  vous  bien.  Made¬ 
moiselle  ,  que  vous  ferez  delerter  vôtre 
Toilette  par  tous  ceux  qui  vous  y  venoient 
voir  ?  Les  hommes  font  trop  pardieux 
pour  une  fille  fi  vigilante  que  vous  ,  ils  ai- 
menc  beaucoup  mieux  la  trouver  au  lit. 
ANGEL1  Q^U  E. 

Ah  ,  Coiombine  !  je  n'ay  pas  fermé  les 
yeux  de  toute  la  nuit. 

COLOMBINE. 

Je  fçais  bien  qu'une  fille  ne  prend  pas 
le  Sommeil  d'emblée ,  &  que  Son  imagi¬ 
nation  eft  d'un  difficile  entretien  pendant 
la  nuit.  Mais  aufli  ,  faut-il  obferver  une 
certaine  bien-féance  ,  &  ne  pas  brufquer 
ainfi  les  heures  destinées  à  décorer  un  lit. 
ANGELI^U  E. 

J'ay  de  l'inquietude ,  Coiombine  ,  &  le 

I  iij 
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départ  prochain  d’Oéfcave  ,  dérobe  à  mon 
ame  tome  la  douceur  du  repos. 

CO  LO  M  BINE. 

Qiioy  ?  Vous  feriez  allez  fimple  pour 
vous  piquer  d'une  fidelité  à  double  reflbrt» 
Le  fervice  eft  bien  defagréable  pour  une 
fille.  Elle  fait  fa  moiflon  l’hyver ,  &c  vuide 
fon  grenier  l’été.  Croyez-moy  ,  ces  fortes 
d* Amans  par  quartier  j  ne  doivent  point 
donner  les  entraves  à  un  cœur.  Vive  un 
homme  de  Robe  ou  de  Finance  ,  dont  une 
femme  eft  nantie  toute  l’année  !  S’il  ne 
paye  pas  bien  tout-à-fait  fes  créanciers,  au 
moins  une  femme  a-t-elle  leplaifir  de  voir 
qu’il  arrête  quelquefois  les  parties. 

A  N  G  E  L  1  OJJ  E. 

Tu  voudrois  donc  dire  par  là  ,  qu’il  ne 
faudrait  pas  être  trop  reguliere  fur  la  con¬ 
duite  que  je  me  fuis  propofée  pendant  l’ab- 
fence  d’Oétave  ?  Et  le  moyen  ,  quand  un 
autre  poflède  nôtre  cœur  ,  de  le  retirer 
pour  le  mettre  en  pièces  ,  &  en  diftribuer 
à  mille  gens ,  qui  ne  valent  pas  fouvent  la 
peine  d’être  foufferts  ;  Non  ,  je  ne  feray 
point  cette  injuftice  à  mon  cher  Oéfcave  , 
Ce  il  ne  me  la  pardonnerait  jamais. 

C  O  LO  MB  1  NE. 

Le  cœur  d’une  femme  eft-il  un  fonds, 
qu’un  Amant  ait  la  permiffion  de  fubfti- 
tuer  ;  Croyez-moy ,  je  ne  vods  donneray 
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jamais  de  médians  confeils  ;  mais  l'Amant 
qui  paroift  le  plus  tendre  ,  ne  mérité  tout 
au  plus  fur  nôtre  cœur  qu'une  rente  viagè¬ 
re  ;  c'eft-à-dire  ,  tant  tenu  ,  tant  payé  *.  Et 
s'il  luy  arrive  de  déloger,  les  lieux  ne  doi¬ 
vent  pas  refter  pour  cela  vuides. 

ANGELIQUE. 

Ta  Philofophie  eft  admirable  ,  &  je 
m'étonne  que  tu  ne  i'ayes  encore  apprife  à 
perfonne. 

COLOMBINE. 

A  la  première  occafion  ,  je  prétens  fou- 
tenir  cette  Thefe  en  bonne  forme. 

AN  G  ELI  Q^UE. 

Qaioy  ?  tu  prétens  que l'inconftance  foie 
pardonnable,  &  qu'on  puifle,  lorlqu'on 
s'eft  engagé  une  fois ,  écourer  les  galante¬ 
ries  de  mille  gens  qui  en  font  métier  ÔC 
marchand ife  ?  .  * 

COLOMBINE. 

Sans  doute.  On  ne  fe  fert  de  ces  gens-là 
que  comme  d'une  Quaille  (l'Emprunt,  d'où 
l'on  retire  fon  fonds  quand  bon  le  fcmble. 

Oïïave  &  Arlequin  entrent  &  écoutent . 

ANGEL  IQ^U  E. 

En  vérité  j'ay  prefque  envie  de  te  croire, 
&  de  fuivre  ta  Morale. 

COLOMBINE. 

]e  fuis  feure  que  vous  m'en  remercierez. 
Je  me  connois  en  gens,8c  je  vous  en  choi- 
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firay,  là,de  ces  gros  dos,  où  il  n’y  aura  qu’j 
couper  hardiment  à  la  piece. 

ANGELIQUE. 

Je  voudrois  qu’O&ave  fùr  déjà  party  , 


me  propoles. 


SCENE  VI. 

OCTAVE  ,  ANGELIQUE  ,  COLOM- 
BINE,  ARLEQUIN. 

OCTAVES  part. 
U’entens-je  ?  Ah ,  la  perfide  ! 


COLOMBINE. 


C’eft  le  party  le  plus  feur.  On  eft  fil— 
jette  à  trop  d’inconveniens  avec  un  Amant 
qui  va  à  la  guerre.  Un  coup  de  moufquet 
vient  à  la  traverfe  ,  qui  vous  le  renvoyé 
tout  démantelé  ,  &  une  fille  qui  a  bien 
pris  Tes  mefures  pendant  l’été ,  eft  toujours 
munie  par  avance  avec  un  autre  ,  de  ce 
qui  peut  clocher  dans  cet  Amant  au  re¬ 
tour  de  la  Campagne. 

A  R  L  E  QU  I  N  à  OElave. 

Ah  !  la  méchante  Carogne/  Allons  luy 
chanter  poiiille. 


ANGELIQUE. 

Tu  as  raifon',  Colombine  ,  &  je  m’ac¬ 


commode  fort  bien  de  tes  confeils. 
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OCTAVE  *  Angélique. 

Ah  ,  fcelerate  i  C’eft  donc  ainfi  que  tu 
m’abufois  î  Ton  cœur  s’effraye  par  avance 
d’une  fidelité  que  j’exigeois  de  ton  amour. 
Tes  yeux  me  trompoienc,  ta  bouche  vient 
de  me  l’apprendre. 

ANG  ELI  QUE. 

Ah  j  Colombine ,  je  fuis  perdue  i  Mais  , 
Oétave,  vous  avez  tort. .  .  . 

OCTAVE. 

Oüy  ,  perfide  ,  j’ay  tort  de  demeurer  un 
moment  auprès  de  toy  ,  apres  l’outrage 
que  tu  viens  de  faire  à  ma  tendrefîè.  ^  » 
ARLEQUIN. 

Fy  !  C’eft  une  a&ion  qui  merice  les  Ga¬ 
lères.. 

COLOMBINE. 

Je  crois  que  cet  animal-là  fc  mêle  auffi 
de  raifonner  ? 

ANGELIQUE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  ,  Octave  t 
me  donner  le  temps  de  me  juftifier  } 
OCTAVE. 

Non ,  je  ne  veux  rien  entendre  de  la 
plus  ingrate  de  toutes  les  femmes;.  Tu 
n’impoferas  plus  par  de  nouveaux  parju¬ 
res  à  la  crédulité  de  ton  Amant  j  je  dégage 
mon  cœur  pour  jamais  des  fers  qui  l’ac- 
cabloient  yôc  ta  trahifonme  rend  une  !i- 
bexté'quc  tes  traîtres  yeux  m’avoîent  ravier 
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COL  O  M  BINE. 

Voilà  bien  du  fracas  pour  rien  !  Hé  , 
mort  de  ma  vie  ,  Monficur,  le  cœur  d'une 
femme  eft  il  un  bien  qu'on  ne  puifie  alié¬ 
ner  quelquefois  fans  le  confentement  du 
Proprietaire?  f 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ah  !  langue  de  Crocodille  ,  ce  font  là 
de  tes  tours  de  paflè-pafle!  il  n'y  a  qu’à  te 
remettre  un  pareil  fonds  entre  les  mains 
pour  le  faire  profiter ,  tu  en  tireras  plus 
que  le  denier  courant.  (  à  OElave.  )  Mais  » 
Monficur,  voulez-  vous  un  peu  que  je  lave 
la  tcteà  ces  deux  animaux- la  ? 

OCTAVE. 

Fais  tout  ce  que  tu  voudras.  (  Il  fe pro¬ 
mette  fans  les  regarder.  ) 

ARLEQUIN  a  Angélique. 
Sçavez-vous  bien.  Madame  la  Caro- 
gne  ,  que  mon  Maiftre  n'a  pas  l'encolure 
d'un  (or  ;  que  vôtre  cheval  n'eft  qu'un 
afne,  &  que  quelques  coups  d'étrivieres  ne 
vous  iîeroient  pas  mal  ? 

A  N  G  E  L  1  QU  E  a  Arlequin. 
Sçav>.z  -  vous  bien  ,  maiftre  yvrogne» 
que  vous  êtes  un  fat ,  &  que  vous  méritez 
un  fou  filet.  (.  Elle  luy  donne  un  Soufflet. \ 

O  C  T  A  V  E.. 

Qi.s  c’a-t-die  dit  ;  Réponds. 
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A  K  jl  £  QJJ  1  N. 

Bon  !  elle  ne  içait  pas  dellerrer  les  dents, 
elle  ne  parle  que  par  lignes.  Elle  a  de  la 
confufion  de  l’adtion  quelle  a  faite. 

OCTAVE. 

Retournes-y  ,  Arlequin ,  &  dis-Iuy  que 
je  veux  l'abandonner  pour  jamais. 

ARLEQ_U  i  N. 

Elle  n’en  vaut  pas  la  peine.  Mais  je 
veux  dire  un  mot  à  la  fervante.  (  a  Colom - 
bine.  )  Or  fus ,  Madame  de  la  Soubrette  , 
regardez- moy  un  peu  ,  levez  le  nez  ,  fer¬ 
mez  la  bouche  ,  ouvrez  les  yeux  ,  drelTez 
les  oreilles  ,  fçavez-vous  bien  ,  Madame 
la  laveufe  d’écuelîes  ,  que  vous  ne  tirerez 
plus  de  lardons  du  cœur  d’Arlequin  ?  qu’il 
vous  abandonne  à  toute  vôtre  batterie  de 
cuiline. .  . . 

COLOMBINE  en fe  reculant. 

Monlieur  ,  exculez  (i.  .  .  . 

A  R  L  E  QU  I  N  a  fart. 

Elle  a  peur  ,  je  crois.  (  Haut  )  que  vous 
êtes  une  je  11e  fçay  qui  }  &  que  je  vous 
donnerais  un  je  ne  fçay  quoy  ; 

COLOMBINE. 

Si  vous  vouliez  bien.  .... 

A  RLEQU  I  N  à  part. 

Bon  !  Continuons.  (  a  Oelave  qui fepra- 
tnene  tou  ours.  )  Je  m’en  vais  bien  la  met¬ 
tre  a  U  railon.  (  k  Colmahïm ,  )  Que  vous 
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Tous  jouez  à  vous  faire  roffcr  ? 

COLOMBINE. 

Rofler  ?  Comment ,  coquin  ,  infâme  , 
malheureux  ,  brigand.  (  Elle  luy  donne 
quelques  foufflets  ,  puis  elle  luy  fait  une  re¬ 
nier  ence.  )  Excufez  ,  Mon fieur j  k  je  prends 
la  liberté  de.  „  . . 

OCTAVE  à  Arlequin. 

Hé  bien  ,  comment  tout  cela  va-t-il  ? 

A  R  L  E  qü  I  N. 

Ma  foy ,  Moniteur  ,  la  Servante  a  au¬ 
tant  d’efprit  que  la  MaiftreflTe ,  on  péri 
fon  temps  à  leur  parler  :  LailTons-les  là. 
ANGELI  qu  E  à  Oïlave. 

Je  ne  fçais  pas  ,  Monfieur  ,  quel  eft  vô¬ 
tre  delfein  ;  mais  enfin  je  fuis  fatiguée  de 
vôtre  extravagance  ;  &  puifque  vous  ne 
cherchez  qu'un  pretexte  à  rompre  aves 
moy. .  .  .. 

OCTAVE. 

Vous  devez  bien  vous  y  attendre  ,  ê£ 
dés  aujourd'huy  je  vous  déclaré  que  je 
vais  me  dégager  avec  vôtre  Pere  ,  de  là 
parole  que  je  luy  avois  donnée  de  vous 
«poufer^ 

AN&ELI  qUE. 

Et  moy ,  je  vous  défends  de  me  voir  de 

^tôtre  vie., 

C  O  L  O  M  B I  N  E  à  Aylequin.. 

Mfc  Yeux  -  tu  pas  recommencer  à  me- 
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faire  une  petite  remontrance  i- 
A  R  LE  qui  N. 
Tirez  de-là ,  Carognc.. 
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OCTAVE  ,  ARLEQUIN.^ 

promenant  tout  deux  fur  le  Théâtre 

LO  C  T  A  V  E.. 

A  perfide  ! 

A  R  L  E  qU  I  N  lit. 

La  chienne  d'effrontée  • 

OCTAVE. 

Âpres  tout  ce  que  j'ay  fait  pour  elle  !! 
ARLEQUIN. 

Apres  tout  ce  que  j'ay  eu  envie  de  Iny 
faire  ! 

OCTAVE. 

Infulter  li  eruellcment  à  toute  ma  ten* 
dreffe  ! 

ARLEQUIN. 

Me  donner  un  foufflet  tout  au  beau  mi¬ 
lieu  de  la  jouë  ! 

OCTAVE. 

C'eft  une  trahifon  dont  il  faut  que  je  ms 
Vange. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C'eft  une  honte  pour  ma  jouë,  dont  j'ay 
1k  vifaçe  tout  en  feu. 
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OCTAVE. 

Oüy  ,  j'y  fuis  refolu  ,  je  veux  parler  à 
fon  Pere,  (  à  Arlequin.  )  Va-t-en  frapper 
à  fa  porte. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien,  oüy,  Monlieur;  j'y  frapperay. 
OCTAVE. 

Tu  y  frapperas  rudement  ,  6c  d'une  ma¬ 
niéré  dédaigneufe.  . 

A  R  LE  QU  1  N. 

Laiffez-moy  faire,  je  feray  trembler  les 
verroux. 

OCTAVE. 

Tu  demanderas  à  parler  au  Pere  avec 
des  airs  de  mépris. 

ARLEQUIN. 

Oüy  ,  je  diray  :  Qu'on  me  falîè  defcen- 
dre  ce  gueux-là. 

OCTAVE. 

Et  quand  il  fera  venir. . .  Ah  ,  cruelle  i 
à  quoy  me  vas- tu  expofer  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  je  luy  diray  bien  tout  cela. 
OCTAVE. 

Je  t'aîmois  ,  j'avois  pour  toy  toute  la  vé¬ 
nération  que  tu  meritois  quand  tu  m'étois 
fïdele. 
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OCTAVE. 

Ton  contentement  prévenoit  ma  volon¬ 
té  :  mais  tes  yeux  ,  ta  bouche.  .  . 

ARLEQUIN. 

Et  toute  ta  frelTure  ne  vaut  pas  le  diable, 

OCTAVE. 

Que  dis-tu  donc-là  > 

ARLEQUIN. 

J’étudie  le  compliment  du  Pere  ,  &  j’y 
ajoûtois  cette  dernière  figure. 

O  CT  A  UE. 

De  quoy  viens-tu  m’embaraflèr  ?  Heurte 
à  fa  porte.  (  Arlequin  heurte  h  la  porte.) 


SCENE  VIII. 


GROGNARD,  O  C  TAV  £  > 
ARLEQUIN. 

GROGNARD. 


QUi  eft  -  ce  ?  (  a  Oïïave.  )  Ah ,  Mon¬ 
iteur  ,  c’eft  vous  !  J’ay  bien  de  la 
joye  de  vous  voir.  Qu’y  a-t-il  pour  votre 
fervice  î 

OCTAVE. 

Je  vous  fuis  obligé  ;  mais. .  .  (  Faifant 
figne  à  Arlequin.  )  Arlequin  ? 

A  R  L  E  QU  i  N. 

Moniteur  î 
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OCTAVE. 

Parle  un  peu  ,  &  dis. . . 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh ,  parlez  vous-même. 

GROGNARD. 

Qu’avez  -  vous  donc  î  Je  vous  trouve 
tout  embaralle. 

OCTAVE. 

Point  du  tout. .  .  Arlequin» 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Moniteur  ? 

OCTAVE. 

Veux-tu  donc  expliquer  à  Moniteur. ... 

.ARLEQUIN. 

Je  ne  fçais  point  expliquer  les  Auteurs.. 
GROGNARD. 

Ne  pour  ray- je  point  fçavoir  ce  qui  vous* 
amené  icy  ? 

OCTAVE. 

Très  -  volontiers  ,  Moniteur. . . .  Arle¬ 
quin  ? 

A  R  LE  QU  IN  i  Grognard. 

Vous  allez  tout  fçavoir  à  prefent.  (  vert 
OÏÏave  .  )  Mon  fieu  r  ? 

OCTAVE. 

Veux- tu  donc  parler  ? 

ARLEQUIN.. 

Je  fuis  muet. 

GROGNARD  à  Arlequin. 

Mais ,  Arlequin  x  tu  devrois  bien  me- 
dire.....  f 
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ARLEQUIN. 

Tout  à  l’heure .  . .  O&ave  1 
OCTAVE. 

Ce  maraut-là  perd  l’efprir.  Que  veux-tu2 
ARLEQUIN. 

Inftruifez  donc  Monfieur. 

OCTAVE. 

Je  ne  diray  rien. 

ARLEQUIN. 

Je  fçay  trop  bien  vivre  pour  parler  de» 
vant  mon  Maître  ? 

OCTAVE. 

Mais  tu  fçais  bien.  . . 

ARLEQUIN, 

Je  ne  fcais  rien. 

OCTAVE. 

Cependant. . . 

A  R  E  L  QU  I  N. 

Si. .  . 

O  Slave  fait  une  rever  ence  a  Grognard  ,  & 
s’en  va.  Arlequin  en  fait  une  pareillement  3 
&  s'en  va. 

GROGNARD  feul. 

Ma  foy  ,  le  Maître  &  le  Valet  font  tous 
deux  fous.il  eft  bon  cependant  que  je  m’é- 
claircilïè  des  raifons  qui  caufent  l’embaras 
que  j’ay  remarqué  en  eux.  Voicy  Pierrot 
juftement  qui  pourra  m’inftruire  de  ce 
que  je  cherche. 
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SCENE  IX. 

PIERROT,  GROGNARD. 

PIERROT  tout  chagrin. 

jVionfieur  ,  Monfieur. . .  . 

GROGNARD. 

Ç>u  'as-tu  ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 

C’eft  que  je  viens  vous  dire  une  fois  pour 
toutes  ,  que  je  luis  allez  content  de  vous, 
&  que  je  vous  ay  toujours  aimé  plus  que 
vous  ne  méritiez. 

GROGNARD. 

Je  te  fuis  bien  obligé  de  l'honneur  que 
tu  m'as  fait. 

P  IE  R  ROT, 

Couvrez-vous.  Vous  m’avez  payé  mes 
geges  exactement ,  &  je  les  ay  mangez  de 
même  à  vôtre  fervice. 

GROGNARD. 

Je  n'en  fuis  pas  caufe.  Mais  ,  Pierrot , 
qu'as-tu  ;  Je  te  trouve  tout  changé. 

PIERROT. 

Ce  ne  (ont  pas-là  vos  affaires.  Je  feray 
changé  il  je  veux ,  &  je  ne  le  feray  pas  fi 
je  ne  le  veux  pas. 
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GROGNARD. 

Oh  j  je  te  demande  pardon  ,  de  m'être 
ainfî  intèrefTé  dans  ce  qui  te  regarde. 

PIERROT. 

Tenez  ,  Monfieur  ,  c’eit  que  fans  tant 
de  pféatnbule  ,  je  veux  fçavoir  ca  que 
vous  prétendez  me  donner  jour  ma  ré- 
compenfe. 

GROGNARD. 

Comment  donc?  Tu  avoues  toy-mêrae 
que  je  t’ay  p3yé  tous  tes  gages. 

PIERROT. 

D’accord.  Mais  ne  vous  ay  -  je  pas  dit 
auflï  que  je  les  avois  mangez  ? 

GROGNARD. 

Mais  auflï  n’eft-ce  pas  ma  faute. 

PIERROT. 

Cela  vous  pafTe  auflï.  Mais  ,  Morffieur  » 
comptons  un  peu  les  fervices  extraordinai¬ 
res  que  je  vous  ay  rendus  ,  &c  vous  verrez 
que  vous  n’êtes  qu’une  bête. 

GROGNARD. 

Voyons  un  peu  par  curiofité  ce  que  ceï 
animal  veut  dire. 

PIERROT. 

Premièrement ,  je  n’ay  point  dit  à  votre 
Femme  ,  que  vous  aviez  une  amourette  en 
ville  ,  avec  laquelle  vous  dépendez  le  plus 
clair  de  vos  revenus.  Mettez  vous-même 
le  prix  à  ma  difcretion. 
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GROGNARD. 

Cela  cft  jufte  ,  &  mérité  bien  quelque 
choie. 

PIERRO  T. 

Secondement ,  vous  vous  êtes  faoulédix 
fois  Gns  ma  parmi iîion.Jc  ne  fuis  pas  obli¬ 
ge  à  vous  fouffrir  dans  le  defprdre. 
GROG  N  A  K.  è. 

Voila  un  mémoire  bien  railonné. 

PIERROT. 

En  troifîéme  lieu  ,  je  fuis  devenu  amou¬ 
reux  chez  vous  malgré  mes  dents.  J’avois 
bien  à  faire  de  cela  ,  moy  ! 

G  K  OGNARD. 

Cet  article  mérité  bien  récompenfe. 

PIERRO  T. 

Somme  totale- de  la  dépenfe  extraordi¬ 
naire  faire  dans  vôtre  mailon  :  Donnez- 
moy  dix  mille  francs  pour  me  retirer  hon¬ 
nêtement  du  lervice  }  &  je  vous  donneray 
quittance  de  toutes  mes  prétentions. 
GROGNARD. 

Tu  comptes  fort  jufte.  Mais  en  atten¬ 
dant  que  j’arrête  ton  mémoire  ,  va-t-en  à 
la  pofte  voir  iî  j’ay  des  lettres. 

PIERROT. 

Soit ,  je  veux  bien  que  cela  paflè  par 
HcCiis  le  marché. 
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SCENE  X. 

Le  Théâtre  reprefente  un  Cabaret. 
SCARAMOUCHE  feul  ,  en  habiê 

de  Soldat  ,  ARLE^UlNjd” 
MEZZETlN  furvenans. 

A  Lions  ,  courage  ,  Scaramouche.  Il 
faut  aller  faire  des  tiennes  a  l'armée, 
&  montrer  ton  minois  aux  Ennemis.  Je 
m 'allure  qu’en  te  voyant ,  ils  vont  crever 
de  rire  ,  &  que  deux  ou  trois  de  tes  brava¬ 
des,  allàilonnées  d'une  douzaine  de  grima¬ 
ces  ,  vont  jetter  les  premiers  Efcadrons  cul 
par  ddïus  tête.  Ah  !  que  ne  viennent-ils  à 
prefent  J  (  falfant  fernblant  de  voir  les  Enne¬ 
mis. )Covnmeni?  Je  crois  voir  un  Party  de 
Fourageurs.  Allons  donnons  deilus.  (  Jl 
tire  fon  epèe .  )  Tic  ,  tac  ,  Sc  boutte  ,  tu 
n'iras  pas  ;  (  contrefaifant  un  homme  qui  de - 
mande  la  vie .  )  Ah  ,  Monfieur  le  vaillant 
Scaramouche,  la  vie.  Non>morbleu  ,  point 
de  quartier  ,  voilà  encore  un  coup. 

ARLE^UI  N  arrive  ,  &  trouvant 
Scaramouche  L’épée  nue  a  la  main  ,  luy  de¬ 
mande  quelle  ejl  ï expédition  quil  vient  de 
faire .  Scaramouche  luy  répond ,  qu’il  vient 
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de  défaire  un  Party  de  Fourrager  s.  Arlequin 
luy  dit  ,  que  comme  il  efi  fur  le  point  de  par¬ 
tir  pour  V Année  >  n3  ayant  cependant  jamais 
été  a  la  guerre  5  il  luy  fera  plaifir  die  luy 
faire  un  détail  de  ce  qui  s3y  pajfe .  Scara - 
mouche  le  contente  là-dejfus  :  après  quoy  ils 
cnti  ent  dans  le  Cabaret  y  ou  ils  trouvent 
JMc^etin  vêtu  en  Suijfe  ,  qui  les  prie  de  fe 
me:tre  a  table  avec  luy  y  &  que  quoy  quil 
ait  déjà  mangé  &  bu  ,  il  recommencera  fur 
nouveaux  frais  avec  e  ux, S  car  amouche  recom¬ 
mence  a  table  le  detail  d3une  ‘Bataille  avec 
plufieurs  lazzi  ,  &  Metczetinen  Suijfe  chan¬ 
te  Les  paroles  qui  fuivent . 

Moy  ne  barîir  bas  pon  Françoif. 

Mo  a  femme  me  le  dit  a  moy: 

Mais  je  n’en  avre  hoint  dibeine. 

Quand  moy  reyiendre  à  la  mifon  > 

La  bance  blcinc 

Elle  beuvre  aifiment  croire  , 

Que  j’avre  fçeu  barlcr  bour  dimandir  à  poire. 

Après  cette  chanfon  ,  tous  les  trois  étant 
faouls ,  s3 en  vont  y  en  fe  laijfant  tomber  tous 
m  cadence  ,  &  on  ferme  le  Cabaret . 
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SCENE  XI. 

GROGNA  RD, CO  COMBINE. 
#  GROGNARD. 

TU  perds  l'efprit  ,  au  moins  ,  Coloin- 
bine  ,  &  j'apprehenie  que  tu  ne  gâ¬ 
tes  celuy  de  ma  fil  le. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Vous  n'avez  jamais  mieux  fait  que  de 
me  la  confier.  Depuis  que  j'y  ay  retouche  , 
on  ne  vous  pvendroit  jamais  pour  fon  Perey 
&  je  l'ay  aflaifonnée  d'une  maniéré... 
GROGNARD. 

Tous  tes  raifonnemens  (entent  la  foüe  5 
&c  je  vais  trouver  Octave  pour  Juy  dire 
qu'il  l'époufera  quand  il  voudra. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E, 

Et  vôtre  fille  ne  l'époufera  jamais  fans 
mon  confentement. 

GROGNARD. 

Ouais  !  je  te  trouve  admirable. 

COLOMBINE. 

Ceft  une  affaire  réfolue*  Monfieur  ; 
Oétave  veut  que  vôtre  fille  n'aime  que 
iuy  ,  Tranfeat  :  mais  il  veut  d'un  autre 
cocé  qu'elle  ne  vove  perfonne  5  ce  qui  effc 
*abfurde  à  fon  âge.  Ergo  elle  ne  s'engagera 
avec  lui  qu'à  condition  qu'elle  ait  un  plein 
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pouvoir  de  fréquenter,  vifirer,  &  voir  tous 
ceux  qu'elle  avifera  bon  être. 

GROGNARD. 

Je  te  confeille  de  prendre  un  bonnet 
quarré  ,  ôc  d'entrer  dans  les  ban«s. 

COLOMBINE. 

Hc  pourquoy  non  ?  Si  les  femmes  s'avî- 
foient  jamais  de  foutenir  des  Thefes  ,  elles 
feroient  Ci  obftinécs  ,  qu'il  faudroit  bien 
que  les  hommes  en  palTafïènt  par  ce  qu'el¬ 
les  voudroient. 


SCENE  XII. 

PIERROT,  GROGNARD, 
COLOMBINE. 

PIERROT. 


O 


Uy  ,  Monfieur. 

GROGNARD. 
Que  veux-tu  donc  ? 

PIERROT. 


Mais  ,  Monfieur  ,  je  vous  dis  que  je  les 
ay  vues. 


GROGNARD. 
Et  quoy  ? 

PIERROT. 
Vos  lettres  à  la  pofte. 

GROGNARD. 
Et  où  font- elles  > 


Piexrot. 
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PIERROT. 

A  la  pofte. 

GROGNARD.  N 
Et'tu  ne  me  les  as  pas  apportées  ? 
PIERROT. 

Non  vraiment.  Vous  m’avez  dit  feule¬ 
ment  que  j’allaflè  voir  s’il  y  en  avoir.  ]e  les 
ay  vues  ,  &  je  viens  vous  le  dire. 


GROGNARD 


Quelle  patience  il  faut  avoir  J  Or  fus  ,  je 
feray  bien  mieux  d’y  aller  moy-mêmc. 


PIERROT. 


Dame  ,  Monfieur  ,  fî  vous  n’avez  pas 
l’efprit  de  vous  expliquer ,  comment  vou¬ 
lez-vous  qu’on  falTe  î 


SCENE  XIII. 

ARLEQUIN  armé  de  Cuirajfe ,  Culf- 


ftrs  ,  TSraffars ,  Morion  ,  &  une  Lance 
à  la  main  ,  fuivy  de  plujieurs  Mulets 
chargez.  COLOMBlNE. 


A  R  L  E  QU  I  N. 

Lions  ,  morbleu  ,  vive  la  guerre. 


COLOMBlNE. 


Où  vas  tu  ,  mon  cHer  Arlequin? 

A  R  L  E  QU  l  N. 

Je  vais  me  faire  craindre  à  legal  du  Tonnerres 
faire  des  Ennemis  &  Sautille  &  Boudin  ; 
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Au  milieu  de  leur  Cap  renverfer  leurs  Marmittes; 
Emporter,  à  leurs  yeux, Poêles  &  lich  -Frittes  5 
De  ma  valeur  fur  eux  répandre  tout  le  fiel  ; 

Et  donnant  à  mon  bras  une  libre  carrière  , 

De  leurs  corps  dépecez  faifant  large  littiere 
Les  manger  à  la  croc  au  fel. 

COLOMBINE. 

Oh!  comme  tu  mords  à  la  grappe  ! 
Jamais, (  je  ne  me  trompe  pas,) 

Tu  ne  fis  un  meilleur  repas. 

Mais  cft-ce  ainfî  qu'on  les  attrape  ? 
Crois  moy, quand  de  tes  yeux  tu  verras  le  Soudart 
Preft  à  fondre  fur  toy  par  un  fer  incommode  ; 
Bien  tôt  de  nos  Ma’is  reprenant  la  me'thode, 

Ta  valeur  fera  lit  à  part. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ta  comparaifon  louche, &  cloche  avec  outrance; 
Et  ton  bon  fens  en  défaillance  , 

De  tous  fes  membres  eft  perclus. 

Une  Féme  &  la  Guerre  ont  moins  de  refséblance, 
Que  Judith  &  Germmtcus  : 

J’approuve  des  Maris  les  méthodes  nouvelles. 

S 'éloigner  d'une  Femme  en  un  femblable  cas  , 
C'eft  s'épargner  bien  des  querelles  , 
Qu'avec  fuccés  toujours  on  ne  vuideroit  pas. 
COLOMBINE. 

Tu  n’auras  p^s  p  ûtôt  vu  le  Canon  en  face  , 

Que  m  luy  feras  la  grimace. 

Combien  de  Rodomonts  à  quarante  quarats  , 
Vantant  aux  Cabarets  leurs  prochaines  côquêres. 
Coupent  aux  Ennemis  jarets,  cm  fies  &  bras  , 

Tout  corne  fi  pour  eux  c'étoient  des  viandes  pré 
Qui  ce  pendant  tranfis  de  peur ,  [tes* 
Au  moindre  choc  qui  fe  pre fente , 

Font  remarquer  leur  épouvan  e  , 

Portant  aux  nez  de  tous  une  mauvaife  odeur  ? 
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ARLEQUIN. 

Non,  pour  trahir  aiufi  l’honneur  de  mon  Epée  , 
Ma  valeur  eft  plus  eonftipée  ; 

Je  ne  la  rends  pas  aifément. 

Je  ne  m’arrête  point  à  de  fauffes  allarmes. 

Oüy,  morbleu,  je  prendray  les  armes , 

Les  fallût- il  plutôt  prendre  en  un  lavement, 
COLOMBINE. 

Ne  quitte  point  ta  Colombine. 
Crois-moy  ,  reriens  à  fa  Cuifinc. 

Reprens  y  ton  premier  cmploy  , 

Tout  en  ira  bien  mieux  pour  roy* 
ARLEQJJIN. 

Non, il  faut  qu  Arlequin  ait  place  dans  l’Hifîoire, 
Et  que  de  fa  valeur  l’ennemy  foit  témoin. 
J’entends  carillonner  la  Gloire  , 

Et  je  me  tiendrois  dans  un  coin  ? 

Non  non,  de  ma  bravoure  il  faut  purger  l'acide. 
Quoy  ?  Sans  ofer  courir  fur  les  traces  d’Alcide  * 
Coquetant  dans  Paris,  aux  périls  dérobé. 
Marcher  honteufement  fur  les  pas  d’un  Abbé  * 
Lailfons  aces  Héros  du  chant  des  Alouettes 
Le  foin  de  diriger  leurs  paifibles  Poulettes  ; 

Ils  battent  les  buifTons  ,  8c  taillent  les  morceaux. 
Et  les  Guericrs  l’hyvcr  dénichent  les  Moineaux. 

Mais  voicy  venir  l’Equipage. 

Adieu,  ma  Belle,  enfin,  il  faut  plier  bagage  # 

Il  faut  fortir  de  tes  file  s. 

Reçois  mes  complimens,  &  ceux  de  nos  Mulets  s 
Vois  les  briller  fous  leurs  Aigrettes. 
Combien  de  Bourgeois  de  Paris  , 
D’Aigrettes  comme  eux  font  fournis. 

Et  reconnus  pour  tels  .  fans  avoir  de  fonnettes!l 
COLOMBINE. 

Quoy  ?  tu  me  vas  quitter ,  cruel ,  8c  dés  ce  jout 
Tu  méprifes  donc  mon  amour  ? 
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Ali  !  quittc-la  le  foin  d'embellir  les  Gazettes. 

Un  noir  preffentiment  me  fait  trembler  pour  toi. 
Et  m'annonce  ,  pleine  d'effroy  , 

Que  tu  n’en  fortiras  jamais  tes  bragues  nettes. 

Je  ne  te  verray  plus ,  us  ,  us  , 

(  'Elle  fleure .  ) 

La  chofe  eft  aflurée  ,  e  ,  c  , 

Ta  mort  eft  préparée  ,  e  ,  e  , 

Mes  pleurs  pour  t'arrêter  feront  -  ils  fuperflus  } 
us ,  us. 

ARLEQUIN. 

Ouy ,  la  Gloire  a  payé  ma  place. 

Tes  e,  e  ,  tes  us  ,  us  ,  m  ont  percé  la  Cuiraïïe. 
Ton  œil  en  pleurs  veut  faire  avorter  mon  delfcin? 
Les  armes  malgré  moy  me  tombent  de  la  main. 

(  Toute  fa  Cùirajfe  tombe  ) 
C’en  eft  fait.&mon  cœur  déjà  fur  les  frontières. 
Voit  que  fa  valeur  vient  d'avoir  les  étrivieres. 

Je  friffonne,  j  en  fe ns  la  douleur  dans  les  os.  .  . . 
Que  dis  -  je  ?  quoy  ?  déjà  les  pleurs  d'une  Max- 
trefle 

Tont  defeendre  æn  ton  cœur  cette  indigne  foi- 
bleffe  ? 

Tu  balances  ,  lâche  Héros  ? 
ït  ne  rcpou/Tes  pas  fes  traits  avec  rudefte  ? 
j  Allons  ,  à  dia  hureaux. 

Tournons  le  dos  à  tant  de  charmes. 

Et  reprenons  toutes  nos  armes. 

Arlequin  ramajfe  toutes  fes  armes  ,  donne 
un  coup  de  fouet  aux  Mulets ,  &  finit  le 
premier  Atte. 


Fin  du  premier  A&e. 
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ACTE  li¬ 


se  E  N  E  I. 

MEZZETIN  fenl ,  en  chantant. 


/\N  cften  peine  dans  Paris 
V./ Que  deviendront  les  Coquettes, 
Si  cet  Efté  leurs  Maris 
Trouveront  leurs  places  nettes. 

Ho  nenny  dea,  fe  répondit 
Une  Dame  jeune  &  belle. 

Hé  pourquoy  ?  C’cft  que  dans  leur  nid 
Il  faut  toujours  une  Hyroadellc. 


Hé  de  la  joye  ?  Ma  foy  ,  je  n'ay  point 
refpric  relié  en  chagrin  ;  je  n'ay  pas  le  fol, 
mais  je  ris  à  merveille.La  fortune  n'a  qu'un 
petit  toupet  de  cheveux,  &  tant  de  monde 
y  cft  attelé  ,  que  je  n'ay  que  faire  de  me 
fourer  dans  la  prefïè  pour  n'avoir  rien  ,  6c 
faire  déchirer  mes  habits  qui  ne  font  pas 
déjà  trop  bons,  il  n'y  a  que  cette  friponne 
de  Colombine  qui  me  tarabufte  refprit* 
Je  luy  en  veux.  Je  fçay  qu'elle  aime  Ar¬ 
lequin.  Etudions  un  peu  le  perfonnage 
que  je  veux  jouer  auprès  d'elle,,  (  U  fait 
fernblant  de  heurter  à  la  porte ,  contrefais 
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fiant  la  voix  de  Colornbine .  )  Qui  e(l  là  ? 
Prenons  un  air  délibéré.  (  grojfijfant  fa 
voix.  )  C’eft  moy.  (  Imitant  Colornbine.  ) 
Ah  !  c'eft  toy,mon  cher  Mezzefin  !....  Oüy 
c’eft  moy  ,  &  ce  n’eft  pas  un  autre  j  car  Ci 
c’étoit  un  autre  ,  ce  ne  feroit  pas  moy. 
Fort  bien  /  (  figurant  Colornbine.  )  Com¬ 
ment  te  portes-tu  ?  Que  fais-tu  ?  A  quoy 
pafles-tu  ton  temps  ?....  A  ce  que  je  trouve 

le  meilleur . Je  n’ay  jamais  eu  tant 

d’efprit  !  Oh  ,  j’en  fçais  à  prefent  aflèz 
pour  la  mettre  à  la  raifon.  Je  m’en  vais 
bien  luy  dire  (on  fait.  Heurtons  ;  il  faut 
un  peu  mariner  ces  animaux- là.  (  Il  heurte 
à  la  porte  de  Colornbine.  ) 


SCENE  II. 

COLOMBINE  ,  MEZZETlM. 
COLOMBINE  en  colere , 

Ue  veux-tu  ? 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


pefte  !  quelle  colérique  femelle  !  toute 
ma  réfolution  m’abandonne  déjà. 

COLOMBINE. 


Réponds  donc. 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


Qui  répond  paye....  mais  je  voudrois...» 
Comment  te  portes- tu  ? 
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COLOMB1NE. 

Comme  il  me  plaift. 

MEZZET  1  N  à  part. 

)e  crois  qu'elle  a  appris  mon  rôl e.(baut.) 
Ne  pourroit-on.  .  .  . 

COLOMBINE. 

Comment  ?  Qu’eft-ce  que  tu  voudrois? 
Vas-y  toy-même  ,  entends-tu  bien  ? 

MEZZET IN 

Tues  d’une  turquerie  terrible.  Cepen¬ 
dant  l'autre  jour  quand  je  te  rencontray 
fur  le  Pont- Royal.  . .  . 

COLOMBINE. 

Si  je  prends  ton  pont ,  je  t'en  donneray 
au  travers  du  nez. 

MEZZETTIN  fe  flattant ,  &  pleu¬ 
rant  h  moitié. 

Courage  ,  Mezzetin  ,  mon  enfanc ,  ne 
fouffre  point  d'affront. 

COLOMBINE. 

Qu’eft-ce  que  tu  marmottes-là? 

MEZZETIN. 

]e  dis  que  tu  as  tort. 

COLOMBINE. 

Comment ,  j'ay  tort  ?  Maraut ,  je  t'é- 
trangleray. 

MEZZETIN. 

Hé  tout  beau  !  Tu  coupes  la  parole  du 
monde.  Mais  allons  ,  c’en  eft  fait  ;  je 
m'en  vais  mourir.  (  Il  s  en  va  doucement.  ) 

K  iiij 
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COLOM.B1NE. 

Où  dis-tu  ,  Mezzetin  ,  que  tu  vas  ? 

MEZZETIN  revenant  vite. 

Mourir  ,  trepaflèr. 

COLOMBINE. 

Bon  voyage.  Ecris-moy  quand  tu  feras 
arrivé. 

MEZZETIN  s’en  retournant  dou¬ 
cement. 

Il  faut  être  bien  malheureux  d'avoir 
envie  de  mourir  3  &  de  ne  trouver  per¬ 
sonne  qui  ait  la  charité  de  nous  en  empê¬ 
cher.  v 

COLOMBINE. 

Mezzetin  ?  Et  quel  chemin  vas- tu  pren¬ 
dre  pour  aller  mourir  ? 

MEZZETIN  revenant. 

Je  m’en  vais  tourner  par  la  première  rue 
à  main  gauche.  (  Il  s’en  va  doucement.  ) 
COLOMBINE. 

Courage  ,  mon  garçon  !  Mezzetin  ?  Dis 
moy  de  grace,pourquoy  tu  reviens  fi  vite, 
&  que  tu  t’en  vas  fi  lentement  ? 

MEZZETIN. 

C’eft  que  je  vais  à  la  mort  avec  regret  ; 
te  je  reviens  àtoy  avec  plaifir. 

COLOMBINE. 

Ma  foy  ,  je  vois  bien  que  tu  ne  fçaurois 
t’accoutumer  à  mourir  :  Touche-là  ,  fai- 
foiii  la  paix. 
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MEZZETIN.  A 

Tu  as  raifon.  Or  fus  ,  prefentcment  que 
tu  es  de  bonne  humeur  }  quand  nous  ma¬ 
rierons-nous  ?  Donne- moy  un  échantillon 
de  mariage  >  par  un  petic  bai  fer. 

COLOMBlNE. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît. 

MEZZETlN. 

Tu  rabattras  cela  quand  nous  ferons 
mariez. 

COLOMBlNE. 

Non  non ,  les  hommes  en  rabattent  tou¬ 
jours  alTez  ,  &  il  n'y  a  que  trop  de  décom¬ 
pté  par  leurs  mauvaifes  humeurs. 

MEZZETIN. 

Dés  la  première  année,je  ce  promets  un 
garçon,  ou  la  récolté  fera  bien  mauvaife. 

COLOMBlNE. 

Hé  bien  ouy  ,  8c  je  veux  qu'il  s'appelle 
Jacot. 

MEZZETlN. 

Fy  !  ce  nom-là  eft  trop  commun.  Je 
veux  luy  en  donner  un  qui  fade  bien  du 
bruit  ,  comme  par  exemple  ,  Maître  An¬ 
dré. 

COLOMBlNE. 

Tout  comme  tu  voudras  ,  8c  nous  l'en» 
Voyerons  à  l'école  &  en  cladè. 

MEZZETlN. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  en  fçache  plus  que 

K'r 
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COLOMBINE. 

Et  moy  je  veux  qu'il  étudie. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  moy  je  ne  veux  pas.  (Il  fait  une  efpece 
d’enfant  de  fin  manteau.  )  Ah  ,  petit  gar¬ 
çon  ,  vous  vous  mettez  donc  du  party  de 
vôtre  mere  ?  (  Il  fait  fcmblant  de  le  fouet¬ 
ter.  )  Et  allons  donc  ,  vous  en  aurez  fur  le 
ventre  &  par  tout.  Ah  ,  mon  petit  papa 
mignon  !  Et  non  >  vous  dis- je  ,  vous  ferez 
fdlc. 

COLOMBINE. 

Et  fy  donc  ,  vous  eftropiez  cet  enfant» 
Mais  rerire-toy  ,  voicy  quelqu'un. 


SCENE  III. 

ANGELIQUE  ,  COLOMBINE» 
ANGELIQUE. 

HE’  bien  ,  Colombine  ,  que  dis  tu  ï 
COLOMBINE. 

Et  mais,  je  dis. . .  je  ne  dis  rien  plutôt» 
ANGELIQUE. 

Hélas  !  Colombine  1 

COLOMBINE. 

Quel  mal  vous  prend-il  î  Ne  feroit-ce 
joint  quelque  îndigeftion  amoureufe  ,  qui 
teavoye  tous  ces  fâcheux  rapports  & 
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ANGELIQUE. 

Que  fait  Odtave  ,  Colombiue  / 
COLOMBINE. 
juftement.  Voilà  le  morceau  que  vous 
voudriez  bien  avaler. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Tu  as  vu  pourtant  comme  je  l’ay  traité» 
COLOMBINE. 

Oiiy  ,  il  n'y  a  qu'à  vous  atteler  ,  vous 
tirez  à  merveille.  Avouez  cependant  que 
vous  êtes  encore  chancelante  ,  &  que  vo¬ 
tre  cœur  n'eft  pas  bien  franc  du  colier. 
Mais  ne  vous  y  trompez  pas ,  l'amour  ell 
une  charuê  terrible  ,  Sc  difficile  à  mener 
long-temps  ,  &  il  y  aurait  bien  des  fem¬ 
mes  en  friche  ,  fi  elles  ne  prenoient  le  foin 
de  la  foulager  par  des  relais. 

ANGELl  qu  e. 

Tu  es  donc  perfuadée  que  la  fideliié  efl 
un  meuble  à  une  fille  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E» 

Oiiy  ,  &  c’eft  une  Thefe  que  je  prétens 
foûtenir  à  la  première  occafion.  Si  je  pou- 
vois  avec  bien-feanee  vous  accompagner 
aux  Thuilleries  dans  les  habillemens  où 
je  fuis,  je  vous  ferais  voir  bien  clair  dans, 
certains  labyrinthes  ,  où  il  y  a  nombre  de- 
gazons  qui  ne  font  point  encore  relevez  «le 
leux  chute. 
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ANGELIQUE. 

Qu'à  cela  ne  tienne.  Choifis  un  de  mes 
habits  j  &  nous  irons  tantôt  enfemble. 
Mais ,  Colombine ,  voilà  Oétave,  ne  m'a¬ 
bandonne  pas. 

SCENE  IV. 

COLOMBINE,  ANGELIQUE , 

OCTAVE,  SCARAMOUCHE. 

COLOMBINEi  Angélique, 

ÎSj  E  faites  pas  femblant  de  le  voir. 
OCTAVE. 

Elle  détourne  la  vue  ,  Scaramouche. 

SCARAMOUCHE. 

Hé  bien  ,  tournez- luy  le  dos. 

OCTAVE. 

Je  ne  puis  m’éloigner  d’elle. 

SCARAMOUCHE. 
Approchez- la  donc. 

ANGELIQUE. 

Il  ne  vient  point ,  Colombine. 

COLOMBINE. 

Laiflèz  -  le  faire  ,  il  s’enfilera  de  luy- 
même. 

OCTAVE. 

Que  feray-je  .  Scaramouche  ï 
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SCARAMOUCHH. 

Tout  ce  qu'il  vous  piaira. 

ANGELI^U  E. 

D’où  vient  qu’il  eft  fi  inquiet  ?> 

COLOMBI  NE. 

C’eft  qu’il  a  de  l’inquietude. 

OCTAVE. 

Je  m’en  vais  l’aborder. 

SCARAMOUCHElf  pottfe. 

Allons  ,  courage. 

ANGELIQUE. 

Suis-moy  ,  Colombine. 

OCTAVE. 

Ah ,  cruelle  !  voulez  -  vous  joindre  ce 
nouvel  outrage  à  celui  que  vous  avez  déjà 
fait  fouffrir  à  ma  tendrellè  ?  Refufez-vous 
de  vous  juftifier  envers  un  Amant  qui  eft 
prêt  à  recevoir  vos  excufes  ,  &c  que  la 
crainte  de  vous  voir  inconftante  allarme 
avec  tant  de  rai  fou  ? 

ANGELIQUE. 

Vous  deviez  cerne  femble  ,  Octave»  ne 
me  voir  jamais  ;  &  j’en  étois  déjà  confo- 
lée  ,  puifque  vous  le  vouliez. 

OCTAVE. 

Que  ne  dit-on  point  quand  on  aime  ,  & 
qu’on  eft  jaloux  ?  Ay-je  pu  fouffrir  tran¬ 
quillement.  . . . 

COLOMBINE. 

Tout  beau  a,  les.  Amans  ne  finilTent  ja» 
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mais  ,  ils  voudroieiu  toujours  recommen¬ 
cer.  Vous  vous  aimez  tous  deux  ;  nous 
allons  aux  Thuilleries  ;  je  crois  qu'il  ne 
vous  en  faut  pas  dire  davantage.  C’eft  une 
admirable  chofe  que  l’amour.'  Il  mene  par 
tout  fans  chandelle  ;  les  expreflions  en 
font  brèves  ;  on  s’entend  fans  parler  ;  on 
fe  parle  fans  s’entendre  ,  &  cependant  on 
s’entend  quelquefois  trop  bien. 

ANGE  LIQ^U  E. 

Mais  >  Octave  ,  Colombine  ne  vous  dit 
pas  qu’elle  va  foutenir  une  Thefe  î 
OCTAVE. 

Comment  donc  ? 

C  O  LOMBIN  E. 

Oiiy  ,  Sc  ce  n’eft  qu’à  condition  que 
vous  me  détromperez  ,  que  vous  pouvez 
afpirer  à  la  pofieffion  de  Mademoiielle. 
Mais  adieu  ,  nous  avons  quelques  affaires 
enfemble  ;  jufqu’au  revoir. 

OCTAVE. 

] 'au  ray  l’honneur  de  vous  voir  aux 
Thuilleries. 
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SCENE  V. 

OCTAVE,  SCARAMOUCHE. 
OCTAVE. 

AH  ,  mon  cher  Scaramouche,  que  jJay 
de  joye  de  ce  raccommodement 
OSlave  dit  à  Scaramouche  qu’il  voudroit  bien 
donner  la  cotation  a  Angélique  dans  les  Thuil- 
leries  ,  &  qu’il  voudroit  le  faire  d’une  ma¬ 
niéré  galante  pour  la  furprendre  agréable¬ 
ment.  Il  prie  Scaramouche  d y  rever , 
s’en  va. 


SCENE  VI. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  ,  SCARAMOUCHE. 

Rlequin  entre  en  grondant  ,  fait  un 
eonte  plaifant  d’une  avanture.  Scaramou¬ 
che  luy  propofe  l’affaire ; ,  &  ils  je  promènent 
tous  deux  fur  le  Théâtre  ,  revans  chacun 
à  une  invention  ,  &  reviennent  de  temps 
en  temps  l’un  auprès  de  l’autre  ,  en  difant  : 
Ma  foy  ,  je  la  tiens  ;  &  dlfent  après  .* 
Non  ,  cela  ne  feroit  pas  bon.  Enfin  Sca- 
ramouche  luy  parle  a  bâtons  rompus  ,  te 
faifiant  tourner  d’un  coté  &  d  un  autre: 
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&  s'en  va  fans  luy  rien  dire  :  Arlequin  en 
s’en  allant ,  dit  :  Oh  ,  cela  ne  peut  man¬ 
quer  de  réuffîr. 


SCENE  VII. 

PIERROT,  ANGELIQUE. 
PIERROT. 

CEla  eft  comme  cela ,  vous  dis- je. 

ANGELIQUE. 

Mais  je  ne  t*entends  pas. 

PIERROT. 

C  eft  un  Caroftè  qui  veut  vous  parler. 
Le  feray- je  monter  ? 

ANGELIQUE. 

Mais  qui  eft-ce  qui  eft  dedans  } 

PIERROT. 

Le  Caroftè. 

ANGELIQUE. 

Tu  perds  l’elprir. 

PIERROT. 

Voilà  comme  on  die ,  quand  on  ne  veut 
pas  entendre  le  monde. 

ANGELIQUE, 
je  le  donne  au  plus  fan  ,  à  comprendre 
ce  que  ru  me  dis. 

PIERROT  Je  laijjant  tomber  Jur 
Angélique , 

Haye,  haye  i  foutenez-moy. 


La  Thefe  des  Dames*  2335 

ANGELIQUE. 

A  qui  en  as-tu  donc  ? 

PIERROT. 

C’eft  une  fumée  amoureufe  qui  me 
monte  à  la  tête,  &  m’ éberlue  toute  la  vue. 

ANGELIQUE. 

Quoy  ,  Pierrot ,  tu  es  amoureux  ?  Voilà 
une  grande  nouvelle. 

PIERROT. 

©iiy  ,  je  fuis  en  marché,  pour  m’accom¬ 
moder  d’une  fille  ,  qui  n’a  encore  fervi  à 
perfonne. 

ANGELIQUE. 

Mais  crois-tu  qu’elle  foit  ton  fait  ? 

PIERROT. 

Oh  ,  elle  m’ira  comme  un  bas  de  foye. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Veut-elle  bien  de  toy  ? 

PIERROT. 

AfTurément ,  c’eft  la  fille  d’un  homme 
qui  a  bien  fait  du  bruit  dans  fa  vie.  Son 
Pere  étoit  Chauderonnier. 

A  N  GEL  I  QUE. 

Mais ,  là  ,  l’aimes-tu  du  bon  du  cœur  ? 

PIERROT. 

Je  ne  puis  l’aimer  davantage  ,  à  moins 
que  je  ne  l’étouffe.  Mais  ,  tenez  ,  voilà 
celuy  qui  vous  demandait. 
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SCENE  VIII. 

LEANDRE  ,  A  N  G  EL  I  Q^U  E. 

LEANDRE  luy  fautant  au  col. 

HE’  bon  jour  ,  ma  chere  Tante,  com¬ 
ment  vous  portez-vous  ?  Baifez-moy 
donc  bien  fort  ,  ma  chere  Tante. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Qu’avez-vous  donc  ,  mon  Neveu  ,  qui 
vous  rend  fi  joyeux  ? 

LEANDRE. 

Ce  que  j’ay  ma  chere  Tante  ?  Et  ne 
fçavez  -  vous  pas  que  je  ne  vais  plus  au 
College  ? 

ANGELIQUE. 

Quoy  ?  l’on  vous  a  faic  quitter  vos  Etu¬ 
des  ? 

LEANDRE. 

Vraiment  oüy  ;  8c  depuis  ce  temps-là ,  je 
deviens  le  plus  joly  homme  du  monde. 
ANGELIQUE. 

Et  que  faites-vous  pour  cela  ? 
LEANDRE. 

Je  vais  au  Cabaiet ,  je  joue  ,  je  prends 
du  Tabac  ,  je  jure. ... 

ANGELIQUE. 

Ah  ,  le  petit  vilain  I 
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LtANDRE. 

Oiiy  dea  ,  ma  Tante  J  c’eft  pourtant-là 
ce  qui  forme  les  jeunes  gens  d'aujourd’hui. 
ANGELIQUE. 

Voilà  des  inclinations  qui  vous  feront 
tort  dans  le  monde. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Bon  ,  bon  !  vous  vous  moquez.  Mes 
amis  m'ont  bien  averti  de  ne  rien  croire 
de  tout  ce  qu’on  me  dira  fur  ma  conduite» 
&  je  fuis  feur  d’être  dans  le  bon  chemin. 
J’ay  battu  hier  un  Fiacre  ,  je  fuis  retenu 
cette  nuit  pour  aller  morguer  le  Guet  »  & 
demain  j’iray  fiffler  à  la  Comedie.  Voilà 
des  actions  celles-là,  qui  vont  donner  un 
gros  relief  à  ma  réputation  / 

ANGELIQUE. 

Vous  êtes  un  petit  garçon  perdu  ,  vous 
dis- je.  Eft-ce  qu’on  ne  vous  a  pas  lailTé  un 
Précepteur  ! 

LE  AN  DRE. 

Vraiment  oüy,&  nous  allons  prendre  nos 
leçons  enfemble  au  Cabaret  &  au  Caffc. 
ANGELIQUE. 

Mais  vous  vous  perdrez  infailliblement» 
fi  vous  menez  long-tems  cette  vie-là. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  mais  ^  ma  Tante  ,  comme  je  veux 
être  d’épée  ,  je  fuis  bien-aife  de  m’accou¬ 
tumer  de  bonne-heure  à  être  de  cette  hu= 
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meur  ,  pour  ne  point  faire  de  tort  à  mes 
Camarades.  Fy  !  je  n’y  ferois  pas  fouffert 
un  quart  -  d’heure  >  fi  je  n’avois  pris  mes 
licences  &  mes  atteftations  de  libertinage , 
dans  les  ruës  de  Paris  ,  aux  Spe6tacles,aux 
Caffez,  &  aux  Cabarets. 

ANGELIQUE. 

Ne  vous  amufez- vous  pas  aufli  à  quelque 
amourette  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Bon  1  il  y  a  déjà  une  belle  Dame  qui  m’a 
retenu  pour  cet  Efté  ,  &  mon  quartier 
commencera  à  l’ouverture  de  la  Campa¬ 
gne  ;  car  fon  Capitaine  de  Dragons  ne  doit 
partir  que  dans  ce  temps-là. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

J’en  avertirai  vôtre  Pere,fi  cela  continue. 
L  b  A  N  D  R  E. 

A  qtioy  cela  fervira-t-il  ?  Ma  mere  m’ai¬ 
me  ,  elle  me  fournit  l’argent  néceffaire 
pour  mes  plaifirs  ,  monpere  eft  un  homme 
qui  fait  tout  ce  qu’elle  dit  ,  &  elle  ne  fait 
jamais  ce  qu’il  veut.  Mais  ,  pour- faire  la 
paix,  je  veux  vous  chanter  un  petit  air  nou¬ 
veau.  (  Il  chante.  ) 

Non  ,  non ,  les  cœurs  amoureux  &  fidclle* 
N’afpirent  plus  au  retour  du  Printemps  , 
Que  nous  fert-il  de  voir  tout  renaître  en  uos 
champs , 

Si  l’herbe  croît  dans  nos  rueUes  l 
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Printemps  ,  fuyez  de  nos  hameaux. 

Les  timides  belettes 
Sont  bien  moins  inquietfes 
A  l'afpeft  des  Crapeaux , 

Que  les  Coquettes  » 

Au  départ  des  Chapeaux. 

ANGELIQUE. 

Cela  eft  fort  joly  ,  mon  Neveu.  Mais  , 
voulez-vous  me  donner  la  main  jufques 
aux  Thuilleries  ? 

LE  AN  DRE. 
Tres-volontiers ,  ma  Tante. 

SCENE  IX. 

Le  Théâtre  reprefente  les  Thuilleries. 

COLOMBINE  feule  ,  habillée  en  Dame 
de  qualité. 

HEm  ,  hem  ,  la  , la  ,  la.  (  Elle  fe  pro¬ 
mené  en  crachant  ,  toujfant  &  chan¬ 
tant.  )  Il  faut  étudier  jufques  à  la  maniéré 
de  cracher  ,  &  ne  point  faire  de  folecifme 
en  coquetterie.  (  Elle  prend  un  miroir  de 
poche.  )  Voyons  un  peu  fi  nos  attraits  font 
montez  fur  le  bon  ton.  Voilà  des  yeux 
qui  ne  demandent  qu*à  travailler.  Ma 
coëffure  appelle  de  loin  les  paflans  ;  tout 
y  parle  ,  8c  pas  une  épingle  ne  rejimbe 
contre  l'intention  de  la  fondatrice.  Mais 
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que  vois- je  ?  Ccft  Arlequin  !  Il  ne  me  re- 

connoîtra  jamais. 


SCENE  X. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 
ARLE  QU  I  N  fans  voir  Colombine . 

MOn  Maître  m'a  dit  qu'il  viendroit 
aux  Thuilleries  ,  &  que  je  l'y  atten¬ 
de  ;  Voicy  un  pais  où  l'on  doit  être  fur  fes 
gardes.  Le  Rofïïgnol  y  chante  ;  mais  il  y 
a  bien  d'autres  oi féaux  qui  y  font  leurs 
parties. 

C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 

Il  ne  tne  voit  pas  encore. 

A  RLEQUIN. 

J'apperçois  une  Nymphe  bien  meuble'e* 
N'eft-ce  point-là  quelque  Bon  Soir  ?  Il  n'y 
a  perfonne  avec  elle.  Ces  fortes  de  fem¬ 
mes-là  pour  être  feules  ,  quelquefois  n'en 
font  pas  en  meilleure  compagnie.  Que  de 
brocard  d'or  !  Malepefte  ,  je  ne  m'y  foure 
pas.  Ce  n'eft  pas  pourtant  que  le  brocard 
d'or  eft  quelquefois  auffi  maniable  que 
l'Etamine. 

COLOMB  I  NE. 

Que  dit. il  là  tout  feul  ? 

ARLEQUIN. 

Il  me  prend  envie  de  l'accoften  Que 
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(çait-on  ?  La  maivvaifc  mine  n^eft  pas  ce 
que  les  femmes  rebutent  le  plus.  Eflayons, 
On  ne  parvient  dans  le  monde  qu'avec 
beaucoup  d'effronterie.  (  à  Colombine.  ) 
Madame  ,  il  y  a  bien  de  la  différence  de 
vous  à  une  huître  à  l'écaille.  Vous  êtes 
bonne  à  manger  de  broc  en  bouche  ;  & 
l'huître  eft  indigefte.  Vôtre  écaille  eft  de- 
licieufe  ;  &  l'on  jette  celle  de  l'huitre. 
Vous  êtes  affaifonnée  naturellement  ,  &c 
vos  yeux  portent  leur  fatice  avec  eux  ;  &c 
il  faut  du  poivre  pour  manger  l'huitre  : 
Ergo  ,  vous  n'avez  rien  de  fèmblable  à 
une  huître. 

COLOMBINE. 

Vôtre  comparaifon  eft  admirable.  Mais 
eft  -ce  que  tu  ne  me  connois  pas  ? 

A  RLE  Q^Ul  N. 

C'eft  Colombine  !  Que  tu  m'as  fait  per¬ 
dre  de  jolies  chofes  !  J'étois  en  train  de 
haranguer.  Mais  que  viens-tu  faire  ici  dans 
cct  habillement  ?  Vas-tu  à  laprovifion  ? 
COLOMBINE. 


Je  viens  m'y  promener. 

ARLEQUIN. 

Prens-y  garde  au  moins.  Depuis  qu'on  a 
fait  tous  ces  trous  pour  planter  de  nou¬ 
veaux  arbres  ,  le  moindre  faux  pas  fait 
tomber  une  fiile  fur  le  gazon. 
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COLOMBINE. 

Je  fuis  plus  ferme  que  cela  fur  mes 
jambes. 

ARLEQUIN. 

Ne  vas  -  tu  pas  enfler  la  grande  allée  ? 
Le  Soleil  eft  trop  chaud  pour  la  terraflè  ; 
on  ne  voit  pas  encore  un  manteau  court. 
Ces  gens-là  fe  confervent  j  il  ne  faut  qu'un 
rayon  de  Soleil  tombé  à  plomb  fur  leur 
tein ,  pour  faire  épanouir  les  boutonsde 
vin  de  Champagne. 

COLOMBINE. 

Sçais-tu  la  carte  de  ce  païs-cy  ? 

'  A  R  LE  Ç^U  I  N. 

A  merveille.  Cette  terraflè  ,  dont  je  te 
partais ,  s'appelle  parmy  les  Naturaliftes 
des  Thuilleries  ,  l’Inventaire. 

COLOMBINE. 

Comment  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Oüy  ,  Inventaire.  Car  ,  comme  les  fem¬ 
mes  après  le  départ  des  Officiers  reftent 
veuves,  &  par  confequedt  tutrices  de  leurs 
charmes  ;  elles  vont-là  d'abord  faire  inven¬ 
taire  de  ce  qu’elles  ont  de  plus  beau,  pour 
la  commodité  des  mineurs  qui  reftent,  Sc 
qui  cherchent  à  s’émanciper. 

COLOMBINE. 

Il  me  fcmble  pourtant  que  j’ay  toujours 
oiii  dire  ,  que  la  grande  allée  étoit  la  plus 

agréable 
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agréable  promenade  des  Thuiiieries. 

ARLEQUIN. 

Fy  donc  !  Tu  parles  improprement.  On 
appelle  cela  l’allée  des  boutte- en-train. 

COLOMBINE. 

Quels  noms  barbares  ! 

ARLEQUIN. 

Pas  tant  que  tu  crois.  C’eft  là  qu’on 
commence  à  mettre  en  batterie  les  pièces 
de  campagne  dont  l’Amour  fc  fert  pour 
aflaillir  un  cœur  ;  comme  par  exemple  , 
les  mines ,  les  œillades,  les  lignes  de  tête  , 
8c  enfin  tout  ce  qui  éguife  l’imagination  , 
de  forte  qu’à  la  première  approche  fouvent 
on  fait  les  compofitions  de  part  &  d’autre  > 
&  on  livre  une  porte  aux  aflîegeans  ;  bien 
entendu  que  la  Garni  (on  de  la  Place  ,  qui 
eft  la  retenue  ,  la  façon  ,  &  la  modeftie  * 
fe  retireront  dés  le  fuir. 

COLOMBINE. 

Il  s’y  paflfe  donc  de  terribles  chofes  î 

ARLEQUIN. 

Et  le  Théâtre  ,  ne  l’as-tu  pas  été  voir  ? 

COLOMBINE. 

Non  pas  encore.  Eft-ce  qu’il  y  a  quel¬ 
que  choie  de  nouveau  ? 

ARLEQUIN. 

G’eft  le  lèul  Théâtre  où  une  Piece  ait  la 
liberté  de  paroiftrc  fans  être  condamnée. 
On  y  joue  pourtant  de  certaines  Scenes  que 
Tome  K  II.  L 
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le  Parterre  fiffleroit  diablement  ,  fi  elles 
n’étoient  favorifées  par  les  petits  labyrin¬ 
thes  dont  il  eft  ifolé.Mais  adieu, je  m'arrête 
trop  ,  je  vois  venir  du  monde ,  &  je  m'en 
vais  chercher  mon  Maiftrc. 


SCENE  XI. 


ANGELIQUE  ,  LEANDRE, 
COLOMBINE. 

AN  G  ELI  QUE. 

LE  temps  ne  peut  être  plus  propre  à  la 
promenade. 

LEANDRE. 


il  eft  vray.  Ah  ,  ma  Tante ,  la  jolie 
.perfonne  que  voilà  feule  ! 

A  N  G  E  L 1  QU  E  à  pm. 

C'eft  Colombine.  Voyons  u,  mon  Ne¬ 
veu  donnera  dans  le  panneau.  (  À  Lcan- 
Jre.  )  Je  vais  faire  un  tour  dans  cette  allée, 
accoftez-ia  ,  mon  Neveu. 


SCENE  XII. 

LEANDRE,  COLOMBINE. 

LEANDRE. 


ON  peut  dire.,  Mademoifelle,  en  vous 
Voyant  -,  que  toutes  les  grâces  fe  fon  t 
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.retirées  auprès  de  vous  ,  2c  n'ont  laide 
auprès  des  autres  qu'une  affreufe  folitude, 
pour  vous  attirer  l’hommage  de  tous  les 
•cœurs. 

COLOMBINE. 

Mon  Dieu  !  je  fçay  les  hommes  par 
cœur ,  2c  vous  me  tromperiez  beaucoup  » 
&  vous  ne  puifiez  pas  comme  eux  dans  la 
même  fource.  Ils  font  tous  de  feu  dans 
les  commencemens ,  2c  vous  traitent  l’a¬ 
mour  par  théorie.  Mais  ils  font  tous  in- 
conftans  2c  légers  ,  quand  ils  ont  rendu 
une  femme  fenfible. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Si  la  fincerité  eft  une  vertu  étrangère 
parmy  ceux  doqt  vous  parlez  ,  foufrrez 
que  je  me  deffenae  de  leur  relTembler  ,  2c 
que  je  me  diftingue  d’un  caraftere  fi  op- 
pofé  au  mien  ;  je  n’ay  de  commun  avec 
tous  les  hommes  que  la  neceffité  indifpen- 
fable  où  vous  les  mettez  de  vous  aimer 
loriqu  ils  vous  ont  vue. 

COLOMBINE. 

Sçavez-vous  bien  que  vous  êtes  dange¬ 
reux  ,  2c  que  pour  trop  bien  arran¬ 
ger  vos  expreffions  ,  une  vertu  mile 
mal  en  œuvre  courroît  rifque  d'être  dé¬ 
rangée  ; 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  veux  vous  perfuader  que  je  vous  aime, 

L  ij 
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&  cjue  vous  m  accordiez  la  liberté  de  vous 
le  dire  à  tous  momens. 

COLOMBINE. 

Vous  en  feriez  bien- tort:  fatigué  ;  car  fi 
cet  aveu  me  faiioit  plaifir,je  vous  ferois 
recommencer  fouvent. 

LEANDRE. 

Ce  ferait  pour  moy  le  comble  de  ma 
joye,  Sc  je  ne  craindroîs  autre  chofe  de 
moy-même  ,  fi  ce  n’eft  que  la  foibleflê  de 
mes  expreffions  ne  diminuait  la  grandeur 
de  mon  amour. 

COLOMBINE. 

Je  ne  fçay  pas  comment  vous  pourriez 
faire  pour  dire  de  plus  jolies  chofes  ;  ôc 
dans  tout  ce  que  vous  dites  e’eft  l’amour 
tout  craché.  Mais  voilà  vôtre  compagnie 
qui  vient  vous  rejoindre. 


S  C  E  N  E  X  I  I  I. 

ANGELIQUE,  COLOMBINE, 
OCTAVE,  LEANDRE. 

ANGELIQUE  tenant  O  Slave  par 

la  main. 

VOus  voyez  que  je  vous  ay  prévenu, 
&  que  je  pourrais  vous  reprocher 
vôtre  peu  d’impatience. 
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OCTAVE. 

C’eft  la  feule  fois  que  vous  me  trouvez 
en  faute  ,  depuis  que  je  vous  aime.  (  Pen¬ 
dant  l’entretien  d’OElave  &  d’ Angélique  » 
Colombine  &  Leandre  parlent  bas  enjemble.) 

ANGELIQUE. 

Que  dites  vous  du  déguifement  de  Co¬ 
lombine  »  Mon  Neveu  la  trouve  fort  à 
fbn  gré. 

OCTAVE. 

Elle  a  un  entêtement  que  je  ne  puis  ap¬ 
prouver*  &  c’eft  elle  feule  que  j’accufe  des 
reproches  que  je  vous  ay  faits. 
ANGELIQUE. 

Ne  la  décelez  point.  Je  vais  l'aborder  , 
&  je  feray  bien-aife  de  laifler  mon  Neveu 
dans  l’erreur  pour  quelque  temps.  (  Abor¬ 
dant  Colombine.  )  Ah  ,  ma  chere  ,  que  j’ay 
de  joye  de  te  voir  ! 

COLOMBINE. 

Je  n’en  ay  pas  moins  que  vous.Que  ve¬ 
nez-vous  donc  faire  icy  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quoy  ,  ma  Tante  ,  vous  la  connoiflez  } 
(  bas  a  Angélique .  )  N’allez  pas  Iuy  dire  , 
au  moins,  que  je  ne  fais  que  fortir  du  CoU 
lege,  &  que  j'ay  encore  un  Précepteur. 

A  N  G  E  L  I  QU  E  à  Leandre. 

Non  non,  lailfez-moy  faire,  (  à  Colombi¬ 
ne.  )  Hé  bien.comment  vont  les  plaifirs  ? 

E  iij 
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COLOMBINE. 

AlTez-bien.  Un  peu  de  paix  les  feroit 
bien  marcher  un  autre  train. 

OCTAVE. 

Il  relie  toujours  tant  de  monde  à  Paris* 
que  les  Belles  ne  font  pas  à  plaindre. 
COLOMBINE. 

Cela  eft  bien  dit..  Mais ,  à  quoy  paffe- 
rons-nous  icy  le  temps  2  II  y  a  bien  peu 
de  monde  aujourd’huy  aux  Thuilleries  ! 
Quelle  reforme  de  galanterie  /  Le  Soleil 
a- 1- il  fait  outrage  à  quelque  tein  ,  &  les 
Parfumeurs  ne  garantirent  -  ils  plus  des 
infultes  de  fes  rayons  î 

LE  ANDRE  à  Colombine. 

Laiffons-les  caufer  cnfemble,  Madame  5. 
j’ay  mille  chofes  à  vous  dire  que  je  vou- 
drois  bien  que  perfonne  que  vous  n’en- 
tendift. 

COLOMBINE. 

Oh  >  cela  ne  fe  peut.  Mais  voila  Mon¬ 
sieur  de  Fort- en- Bec  ,  grand  Nouveliftc 
de  ce  Pays  ,  qui  nous  aborde.  Ecoutons- 
le  j  il  nous  réjoüira. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  en  Nouvelllfle. 

Pourrait  -  on  ,  Mefdamcs  ,  fc  fofiler 
dans  vôtre  entretien  ;  Je  croyois  trou¬ 
ver  icy  compagnie  ;  mais  comme  on  m’a 
manqué  de  parole  ,  voulez-vous  bien  que 
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je  plotte  avec  vous  en  attendant  partie  2 
ANGELIQUE. 

Vous  nous  ferez  bien  du  plaifir. 

COLOMB1NE. 

Sans  façon  ,  Monfieur  ,  prenez  place. 
Les  femmes  voyent  avec  plaifir  grollir  au¬ 
près  d’elles  le  nombre  des  chapeaux. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Un  homme  coupé  à  plein  drap  comme 
tmoy  ,  eft  d’un  allez  bon  ufé.  Mon  méri¬ 
té  n’eft  pas  encore  retourné  ;  8c  de  l’écofe 
dont  il  eft  ,  il  me  fera  honneur  long¬ 
temps. 

COLOMBINE. 

Il  eft  tiré ,  à  ce  qui  nous  paroift  ,  d’une 
Manufacture  toute  nouvelle. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  m’avouerez  qu’il  y  a  force  efprics 
qui  font  fournis  à  la  Friperie.  Pour  peu 
qu’on  en  examine  la  portée  ,  on  trouve 
pièce  par  tout.  S’ils  écrivent ,  ils  faignent 
Voiture  des  quatre  membres.  S’ils  font 
des  contes  >  ce  font  des  Fauftonniers  du 
Sel  Attique  de  la  Fontaine.  S’ils  difent  un 
bon  mot  ,  ils  dévalifent  Montaigne.  Mais 
quant  à  moy ,  je  vous  promets  des  penfces 
toutes  neuves ,  &  qui  ne  fentiront  point 
le  relan. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Vous  êtes  homme  d’un  bon  efptit ,  ôc 
L  iiij 
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nous  rendons  à  vôtre  mérité  toute  la  jufti-, 
ce  qui  luy  eft  due. 

"  ARLEQ.UIN. 

A  quoy  paflez-vous  vôtre  temps  ?  Ve¬ 
nez  -  vous  fouvent  icy  ?  il  y  a  une  grofïè 
nouvelle.  On  dit  que  les  Dames  ont  tou¬ 
tes  demandé  à  porter  les  armes  ,  &  qu'el¬ 
les  vont  former  cette  année  un  Camp  vo¬ 
lant  autour  de  Paris  ,  pour  arrêter  tous 
les  Officiers  qui  partiront  de  l'Armée  fans 
Congé. 

C  O  L  O  MB  I  N  E. 

Voilà  qui  fera  d’une  grande  utilité  pour 
le  fervice  ,  car  ces  Melfieurs-là  defertenc 
quelquefois. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  y  a  un  Livre  nouveau  fous  la  Prefïè  , 
touchant  la  maniéré  de  coudre  un  Falbala, 
qui  pourra  être  frippé  Ôc  manié  fans 
qu'il  y  pareille.  Bien  des  femmes  vont  é- 
pargner  de  l'étoffe,  comme  vous  voyez. 

ANGELIQUE. 

il  faut  bien  avoir  la  rage  d’écrire  ! 

A  R  L  E  QU  i  N. 

Avez- vous  vu,  Mef dames,  de  ces  Corps 
à  refforts  pour  les  tailles  ? 

OCTAVE. 

Quelle  invention  eft-ce  que  celle  -  là  ? 
Je  n'en  ay  pas  bien  compris  i’utilité. 


La  Thtfe  des  Dames #  z^p 

ARLEQUIN. 

Vous  n'y  avez  donc  pas  rétléchy  j  11 
n’y  a  rien  de  merveilleux  comme  cela. 
Par  le  moyen  de  cette  machine  ,  on  fait 
marcher  l'amble  à  une  gorge  »  &  monter 
&  defeendre  une  taille  félon  tois  les  be- 
foins ,  dés  qu’on  touche  le  relforr.  Dia¬ 
ble  !  cela  prête  a  tout ,  &  une  femme  fera 
là-dedans  comme  dans  fon  Ut. 

COLOMBlNE. 

Quelle  folie  !  Les  femmes  ne  feront 
donc  plus  que  des  machines  ?  Mais,  à  ce 
que  je  vois  ,  Monûeur  ,  il  n’échappe  rien 
à  votre  connoiflànce  ,  &  vous  fçavez  tout 
ce  qui  fe  fait  dans  la  Ville  ? 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  un  vray  abrégé  de  L’hiftoire  du 
monde.  Il  ne  fort  pas  un  vers  du  Par- 
nalfe  ,  fur  lequel  je  n’aye  hypoteque.  Les 
Dames  me  recherchent  quand  elles  font 
un  peu  curieufes  de  Nouvelles  ;  8c  je  puis 
dire  fans  vanité  qu’elles  ne  me  renvoyeat 
pas  à  L’Ecole. 

OCTAVE. 

Vous  êtes  heureux  d’être  Ci  bien  auprès 
du  beau  fexe.. 

ARLEQUIN. 

Je  m’en,  trouve  cependant  quelquefois 
fî  accablé  ,  que  quand  je  fuis  prellè  d’ar- 
gent ,  je  joué  à  la  Baflette  une  demie  dou.- 

L  y 
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z aine  de  mes  bonnes  fortunes,  il  faut 
bien  dans  ce  temps  -  cy  faire  argent  de 
toutes  fes  nippes. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Allez- vous  fouvent  à  la  Comedie  ? 
ARLEQUIN. 

Moy  ?  non ,  dépuis  que  le  Parterre  a 
pris  la  méthode  de  crier  :  Haut  les  bras  , 
haut  les  bras.  Je  trouve  qu'il  eft  trop  in¬ 
commode  de  refter  dans  une  loge  comme 
«ne  Pagode.  Mais  ,  qttoy  ?  ne  ferons- nous 
pas  un  tour  dans  quelque  allée  pour  entrer 
un  peu  dans  le  détail  de  ce  Pays  ? 

ANGELIQUE. 

Je  fuis  trop  fatiguée  pour  marcher  ,  & 
aous  ferons  bien  mieux  de  nous  tenir  aflîs., 
ARLEQUIN. 

Quoy  ?  refter  immobiles  dans  un  lieu 
ü  plein  de  meuvemens  ? 

COLOMBINE. 

Inventons  quelques  Jeux  que  nous  puif- 
fîons  jouer  dans  cette  fituation.  (  a  Arle¬ 
quin.  )  Allons  ,  Monfieur ,  vous  qui  avez 
an  fi  beau  genie  ? 

ARLEQUIN» 

Voulez- 1 vous  que  je  vous  life  des  Epi- 
grammes  >  J'enay  morbleu  ,  dans  ma  po. 
che-  qui.  n'ont  point  encore  paru  au  Mar- 
chs.aux.Che.vau3fe., 
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A  N  G  E  L  I  QV  E. 

Non,  je  n'aime  point  ia  ie&ure  en  com¬ 
pagnie. 

A  RLE  QJJ  IN. 

Ah  parbleu  ,  il  m'en  vient  un  en  pen- 
fée.  (  S'adrejjdtit  à  Oïïave.  )  Allons  ,  Mon- 
fleur  ,  répondez,  moy  ,  s'il  vous  plaift.  S'il 
vous  étoic  permis  de  vous  metamorpho- 
fer  en  quelque  chofe  pour  vous  aflurer 
dfune  Maiftrelfe  ,  &c  être  toujours  avec 
elle  >.que  voudriez- vous  devenir.. 

OCTAVE. 

D’une  Paire  de  Gands  je  prendrois  la  figura  | 
Ma  Belle  fc  fcrvant  de  moy 
Dans  une  telle  conjon&ure  , 

Me  tenant  en  Tes  mains  verroit  ma  bonne  foy  5; 

J’aurois  le  charmant  avantage  , 

De  ferrer, de  baifer  fes  mains  à  tout  moment,, 

Et  ce  feeret;  attouchement 
Flatteroit  mon  amour,  malgré  fon  efclavage  , 

De  trouver  à  mes  vœux  un  doux  confentemcne.. 

ALE  QU  I  R 

Bon  !  Bagatelle  toute  pure  l 
Si  vôtre  Iris  touchoit  par  avanture. 

Je  neTçais  ny  pourquoy  ny  quand  ,, 
Quelqu* autre  chofe  avec  fon  gand^ 
Vous  feriez  dans  cette  pefture 
U  ne  affez  vilaine  figure. . 

ANGELIQUE. 

DuneMontre  bien  mieux  que  de  toute  autre  chofe 
X aimerais  U  metamoi  ghofe* . 
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J’âTertirois  foigneufement 
De  1’heure  au  rendez  vous  p^omife  $ 
Et  la  conduite  ainfi  de  mon  Amant 
A  ma  difcrecion  fe  trouveroit  foumifè. 

ARLEQUIN'. 

Voilà  qui  vaut  moins  que  les  Gands* 
Et  vous  êtes  mal  acrochée. 

Sur  leurs  Montres  les  jeunes  gens 
Sont  aujotird’huy  fi  ncgligens , 

Que  la  Montre  fouvcntferoit  trcs.-mai  montée. 

LE  ANDRE. 

En  Stcnkerc  je  voudrois  pouvoir  être  changé. 

Quel  heureux  fort  pour  ma  tendrefle! 
On  me  verroit  toujours  au  col  de  ma  Maîtrdfe  \ 
Et  jaloux  d’un  trefor  par  moy  fcul  pofledé  , 

Aux  yeux  de  mes  Rivaux  ,  je  cachero;s  fans  celle 
Les  divines  beautez  dont  je  ferois  chargé. 

ARLEQUIN. 

Le  choix  que  vous  venez  de  faire 
Mc  paroiit  allez  de  bon  goût. 

Mais  fi  quelque  Tircis  fur  la  tendre  fougère 
Vouloit  pouffer  la  Belle  à  bout , 

Yous  feriez  là  frippé  d’une  étrange  maniéré.. 

COLOMBINE. 

Je  ris  de  vous  voir  tous  fi  iort  embarafTez 
"  Pour  è  :re  meramorphofez. 

Des  Pantoufles*  pour  moy,  j  choifirois  l’office» 
Ma  Belle  ainfi  fur  m  oy  montée. en  pareil  cas, 

Ne  feroit  jamais  un  faux  pas  , 

Dont  je  ne  devindc  complice. 

ARU  QJJ  I  N. 

Quy  dea,  vôtre  pen  ée  eft  expliq  ée  au  net. 
Ajoutez  y  de  plus ,  Lt  Belle  > 

Q^e  fous  cetee  oriur  nouvelle 
Yous  auriez  Toujours  fvxil  au  guet» 
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On  ne  peuc  mieux  entrer  dans  la  metamorphoie. 
Mais  pour  moy  (i  j’avois  à  choifir  qu  lcjue  chofe. 

Je  voudrois  fans  tant  de  façon,, _ 

Pouvoir  devenir  Limaçon. 

Ma  tête  ainfi  de  cornes  bien  munie  , 
Epargncroit  le  fo;n  a  ma  Moitié  cherie  , 

Pour  peu  qu’elle  entendît  raifon  , 

Sur  un  bois  fi  fécond  a'en  greffer  dé  nouvelles  , 
Et  m’en  crouvant  ainfi  de  naturelles . 

Elle  n’en  iroit  pas  chercher  hors  la  maifbn. 

COLOMBINE. 

Qaand  des  Limaçons  vos  Confrères 
Les  Cornes  vous  fer  ©lent  toutes  héréditaires  ; 

Si  de  l’Hymen  j  mais  vous  habitiez  ie  toit , 
Vôtre  femme  fuivant  les  routes  ordinaires  , 

Vous  en  au  iez.,Monfieur, par  nature,&  par  drok* 

ARLEQUIN. 

C’eft-à-dire  que  Le  bien  me  viendroit  de 
tous  cotez*  Mais  qtiJentens- je  ?  Voilà  un 
Crieur  d'Almanachs  ,  quia  apparemment 
quelque  chofe  de  nouveau.  Ecotuons-k. 

MEZZETIN  en  Crieur  d' Almanach^ 
tenant  en  fa.  main  plujieurs  papiers  ,  entre 
en  criant. 

Relation  véritable  de  la  proportion  des 
membres  du  Geanc  découvert  par  ,  At+ 
xêt  du  Parlement,  dorme  en  faveur  des 
maris  qui  ont  des  femmes  enregiftré  au 
Greffe  du,  Mercure  Galand>  &  de,  P  Alma¬ 
nach  nouveau  de  Milan  ,  commandé  par 
l'Armée  du  grand  Kam*de  Tartane*  & 
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la  Satyre  nouvelle  contre  les  femmes  , 
augmentée  du  pour  &  contre  d'une  Ghan- 
fon  plaifante  8c  récréative  ,  d’un  homme 
qui  a  été  pendu  tout  vif  en  place  de  Grève,, 
en  prefençe  des  ,  Petits  Tarifs  pour  les 
Monnoyes  ,  pour  compter  ,  jetter  ,  &  cal¬ 
culer  ,  8c  de  la  défolation  des  Dames  per¬ 
dant  l’Efté  ,  &  du  Médecin  Indien  d’une 
nouvelle  compofition  pour  ôter  les  taches 
d’huile  ,  les  taches  de  cambouy,  les  taches 
de  graille.  (  Mezzetin  contrefaifant  les  cris 
de  cParis ,  change  de  ton  chaque  différente 
i h ofe  qu’il  crie. 

ARLEQUIN. 

Comment  diable  !  Ce  n’eft  point-là  un 
homme  peint  à  frefque,  c’eft  tout  le  corps 
enlemble  des  Grieurs  d'Almanachs. 
MEZZETIN. 

Vous  voyez  ,  Mefdames  ,  un  Marchand 
en  gros ,  qui  cherche  à  gagner  fa  vie  ea 
détail. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

De  rout  ce  que  vous  criez  ,  je  ne  trouve 
à  retrancher  que  vôtre  Satyre  nouvelle 
contre  les  femmes.  Ne  pourra  -  t  -  on  ja¬ 
mais  accorder  le  genre  mafculin  avec  le 
féminin  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft  parce  qu’ils  s’accordent  trop  bien 
enfembe  qu’on  en  parle. 
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MEZZET  I  N. 

C’eft  pourtant  ce  que  je  débité  le  plus. 
O  C  T  A  V  E  à  Colombine-, 

Soutiens  apres  cela,  Colombine ,  que  les 
femmes  du  caractère  dont  tu  parlois  ,  ne 
s’attirent  point  de  mépris  ? 

COLOMBINE. 

Ptiifque  vous  êtes  dans  cet  entêtement, 
vous  me  faîtes  venir  envie  plus  que  jamais 
de  foutenir  ma  Thefe  ,  &  je  vous  attens 
pour  cela  dans  la  falle  de  la  Rhétorique. 

LE  A  N  DRE. 

Qrtoy  ,  ma  Tance  ,  c’eft-là  Colombine, 
vôtre  fervante  > 

COLOMBINE. 

Juftement.  C’èft  la  Cuihnicre  de  Ma¬ 
dame  vôtre  Tante.  Vous  voyez  bien  , 
Monfieur  ,  que  vous  alliez  voüs  engrailler 
le  cœur  mal  a  propos.  Mais  que  veuc  dire 
cecy  ? 

On  apporte  une  collation  magnifique.  Otîa- 
ve  prie  Angélique  d’en  manger  ,  Mezxxtin. 
pendant  ce  temps  chante  quelques  airs  a  fa 
fantaifie  ,  &  finit  l’Atle  fécond. 
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ACTE  III- 

SCENE  I. 


CO  LOMflIN  £,GROGNARD, 

COLOMBINE. 

OUy  ,  la  chofe  eft  arrêtée  }  je  veux 
être  Dodrice,&  foutenir  une  Thefe. 
GROGNARD. 

Mais  Colombine  ,  tu  n'y  fonges  pas , 
&  tu  vas  avoir  tous  les  hommes  contre  toi. 
COLOMBINE. 

Qu'ils  viennent  •  un  à  un  ,  je  ne  crains 
perfonne. 

GROGNARD. 

Ton  entêtement  n'eft  point  pardonna¬ 
ble  ,  8c  tu  vas  autorifer  les  galanteries  du 
fe>.e. 

COLOMBINE. 

Le  hommes  doivent-ils  avoir  fur  l'in- 
con (lance  plus  de  prérogatives  que  les 
femmes  :  Le  nom  de  femme  fera  donc  une 
prîlon  pour  elles  ,  d'où  elles  ne  pourront 
jamais  fortir  fans  être  condamnées  aux  dé» 
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pens  ?  Oh  ,  il  faut  un  peu  faire  voir  à  Mei¬ 
lleurs  les  hommes  ,  que  les  femmes  font 
faites  d’un  bois  qui  fe  tourmente  &  tra¬ 
vaille  toujours  j  quand  on  veut  le  mettre 
en  œuvre  dans  fa  fève  ,  ils  ne  doivent  pas 
s’étonner  s’il  eft  fujet  à  fe  déjetter. 


SCENE  II. 


GROGNARD,  COLOMBI  NE, 
OCTAVE,  SCARAMOUCHE. 

G  R  O  G  N  A  R  D. 


AH  ,  Moniteur  ,  vôtre  ferviteur.  Vous 
voyez  un  homme  au  defefpoir.  Ma 
fille  s’eft  aheurtée  à  ne  rien  faûe  que  par 
les  confeils  de  Colombine  ,  &  je  fct^y 
obligé  à  différer  l’effet  de  la  parole  que  je 
vous  ay  donnée ,  jufques  à  ce  que  cette 
folie  luy  ait  palfée. 

COLOMBINE. 


Folie ,  &  bien  (oit. 

OCTAVE. 

Mais  ,  Colombine  ,  eft-il  polîible  que 
tu  veuilles  foutenir  une  opinion  qui  n'a 
des  partilans  que  chez  les  coquettes Ï 
COLOMBINE. 

Et  fçavez- vous  bien  »  vous  qui  parlez,, 
que  s’il  n’entroit  dans  la  compofition  d’une 
femme  quelque  pincée  du  fel  de  la  coque!» 
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terie  ,  clic  deviendroit  le  ragoût  du  inon¬ 
de  le  plus  infipide  ?  C'eft  ce  qui  la  rend 
piquante  ,  &  qui  jette  dans  fes  yeux  tous 
ces  traits  de  flammes  dont  le  moindre  car¬ 
tilage  du  cœur  ne  peut  échapper  ,  &  les 
femmes  qui  font  autrement  font  de  vrayes 
femmes  au  Bain-marie. 

GROGNARD. 

A  quellle  fauce  veux-tu  donc  mettre  ma 
fille  ? 

OCTAVE. 

Un  Amant  n'eft-il  pas  aflèz  puni  d'être 
éloigné  ,  fans  avoir  le  chagrin  de  trouver 
à  fon  retour  fa  Maîtrefïe  infidelle? 

COL  O  MB  1  NE. 

Vous  n'en  ferez  pas  moins  aimé  pour 
cela  ;  &  l'infidelité  dont  je  vous  parle  n'eft 
qu'un  amufement  leger  qui  ne  va  pas  à 
fleur  de  corde  du  véritable  engagement. 

OCTAVE. 

Mais  qu'efhil  de  befoin.  .  .  . 

COLOMB1NE. 

.  Oh  >  furies  Bancs  ,  fur  les  Bancs  ?  (  Elle 
s'en  va» } 

GROGNARD. 

Je  vous  confeille  ,  Monfieur  ,  de  fon- 
ger  à  vous  défendre.  Cette  fille  eft  d'une 
obftination  terrible.  Ne  fçauriez  -  vous 
trouver  quelqu'habile  homme  ,  qui  luy 
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rabatte  un  peu  le  caquet  ? 

OCTAVE. 

C'eft  à  quoy  il  faudra  penfer. 

GROGNARD. 

Faites  mieux.  Allez- vous-en  apre's  elle, 
&  tachez  vous-même  à  la  détromper.  J'y 
conuibueray  de  mon  côté  de  tout  le  pou¬ 
voir  que  j'ay  fur  ma  fille.  Adieu  je  fuis 
vôtre  lerviteur.  (  Il  s  en  va ,  &  Otlave  refit 
avec  Scaramouche.  ) 

OCTAVE. 

Hé ,  bien,  Scaramouche  ,  comment  fe¬ 
rons-nous  ? 

SCARAMOUCHE. 

Quoy  ?  la  refolution  de  Colombine 
vous  embaralîè  ;  Eft-cc  que  vous  ne  ^au¬ 
riez  venir  à  bout  d'une  fille  ? 

OCTAVE. 

Je  voudrois  bien  que  tu  pulfes  me  trou¬ 
ver  quelqu'homme  de  lettres  ? 

SCARAMOUCHE. 

J'ay  vôtre  fait.  Je  connois  un  Fadeur 
qui  fera  tout  ce  que  vous  voudrez. 
OCTAVE. 

Je  te  dis  que  je  voudrois  trouver  quel¬ 
que  Philofophe  qui  pût  foutenir  contre 
Colombine. 

SC  A  RAMOUCHE. 

Hé  bien  oiiy  ,  je  m'en  vais  de  ce  pas 
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à  la  Halle  vous  chercher  un. 

OCTAVE. 

Enfin  cherche  moy  quelqu’un  ,  je  te 
prie.  (  II  s‘en  va.  ) 


SCENE  III. 

SCARAMOUCHE,  MEZZETIN, 
(^"ARLEQUIN  furvenant. 

SCARAMOUCHE  féal. 

OU  diable  pourray-je  trouver  un  Phi- 
lofophe  allez  habile  pour  faire  taire 
une  femme  ?  L’entreprife  n'eft  pas  ailée. 
(  Il  fe  promene  fur  le  Thâtre.  ) 
MEZZETIN. 

Il  étoit  bon  ,  oiiy  ,  Arlequin  ? 
ARLEQUIN. 

Je  n  en  bois  pomc  d’autres.  (  voyant 
Scaramouche  pajfer  devant  luy  en  rêvant.  ) 
Diable  !  voiià  Scaramouche  dans  une  pro¬ 
fonde  rêverie.  Veux-  tu  parier  qu’il  médi¬ 
té  quelque  retraite  honnête  aux  Petites- 
Maifons  ? 

SCARAMOUCHE  rêvant  toujours  ,  & 
précipitant  fes  pas  de  fois  à  autre  }  en 
gejliculant  des  bras. 

Cela  feroit  bien  comme  cela. 

MEZZETIN  ramant. 

Oüy ,  fi  tu  allois  aux  Galeres.  Mais 
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qu'as  tu  donc  ,  Scaramouche  ? 

SCARA  MOUCHE. 

Ah  J  vous  voilà  ,  mes  amis.  Vous  me 
voyez  un  peu  embarafte. 

ARLEQUIN. 

-  Eft-ce  que  tu  as  la  gale  ? 

SCARAMOUCHE. 

C’eft  que  je  cherche  un  grand  homme* 

ARLEQUIN. 

Tu  ne  trouveras  pas  ton  affaire  parmy 
nous  ,  car  nous  fommes  bien  petits. 

MEZZETI  N. 

Et  pourquoy  faire  ce  grand  homme  ? 
Pour  faire  peur  à  un  plus  petit  ? 

SCARAMOUCHE. 

Non ,  non  ,  c’eft  un  homme  d'efprit 
que  je  voudrois  trouver.  » 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Un  homme  d’efprit  ?  Diable  !  il  n’y  a 
rien  de  fi  commun  aujourd’huy  ,  on  t’en 
fera  bon  marché. 

SCARAMOUCHE. 

C’eft  encore  quelque  chofede  plus  que 
cela. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  peut-être  un  faifeur  de  bons  Opé¬ 
ras  que  tu  cherches  ?  Cela  eft  rare,car  ceux 
d  aujourd’hui  ne  font  qu’aboyer  à  la  Lune. 

MEZZETI  N. 

Mais  encore  ,  dis- nous  donc  ce  que  tu 
Veux  ? 
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SCA8.AMOUCHE. 

Dis-moy  un  peu  ,  Mezzetin  ,  as-tu  étu¬ 
dié  ? 

mezzetin.  ^ 

OÙ  y  ,  j’ay  étudié  plulieurs  rôlles  de  Co¬ 
médie. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Ce  n’eft  pas  ce  qu’il  me  faut.  Et  toy  , 
Arlequin  ? 

.  A  R  L  E  I  N. 

Belle  demande  /  J’ay  pafl'é  toute  ma  jeu- 
nelle  au  College. 

SCARAMOUCHE. 

Comblent  diable  ! 

ARLEQUIN. 

Vrayment ,  je  portois  le  porte  -  feuille 
d’un  Maître  que  je  fervois. 

SCARAMOUCHE. 

Mais  quoy  5  tu  n’y  as  rien  appris  ? 

A  R  L  E  QU  IN. 

Bon  !  j’en  fçais  tout  autant  qu’il  m’en 
faut. 

SC  AR  AMOUCHE. 

Serois  -  tu  capable  d’argumenter  a  une 
Theie  ? 

ARLEQUIN. 

A  merveilles.  Mais  .poür  quand  feroit-ce? 

SCARAMOUCHE.. 

Dans  un  quart  d’heure. 
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ARLEQUIN. 

Il  faudroit  donc  un  peu  me  remettre  à 
étudier  ,  &  me  donner  tous  deux  vos  con¬ 
seils.  Attendez~moy  un  peu  ,  je  m'en  vais 
chercher  mes  livres  chez  un  Libraire  de 
mes  amis.  (  II  s  en  va.  } 

SCARAMOUCHE  explique  a 
Mennetin  U  raifon  qu’il  a  pour  engager  Ar¬ 
lequin  a  foutenir  cette  Thefe ,  &  ils  difent  tous 
deux  qu’ils  l’aideront. 

ARLEQUIN  revient  avec  une  hotte 
dans  laquelle  il  y  a  des  Livres  ,  un  Violon ,  un 
Tourneau  ,  me  Table  &  deux  Tréteaux.  Des 
qu’il  efi  arrivé  ,  il  drejfe  la  Table  ,  en  tire 
tous  les  Livres  ,  s’œjjk  ,  &  dit  :  Or  fus  ,  je 
m'en  vais  me  dilpofer  à  feuilleter  un  peu 
mes  Livres,  Rechercher  quelqu'Aphorif- 
mc  d'Hypocrate  dans  le  Cuifînier.  François. 
(  Il  feuillette  des  Livres.  ) 

SCARAMOUCHE. 

Il  faut  au  moins  argumenter  en  forme. 
M  E  Z  Z  £  TIN. 

Il  faut  que  tu  compofes  ton  difeours  fur 
les  figures  de  Rhétorique  ,  qui  font,  jQuis9 
quld  y  ubi  y  quibus  anxiliis  ,  car  ,  quomodo  , 
quando. 

ARLEQUIN. 

Cela  s'entend  bien  ainfi.  Par  exemple  , 
quisyC’dï  moy  qui  argumentera.  £htid>  fur 
un  morceau  de  fromage  de  Milan. 

O 
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SC  AR.AMOUCHE. 

Ce  n'eft  poînc  cela. 

arlequin. 

Ne  m'interromps  point.  Mais  j'apprehen- 
de  de  ne  me  point  reiïouvenir  de  cela.  (  Il 
fait  femblant  décrire  tous  ces  mots  fur  de  pe¬ 
tits  morceaux  de  papiers ,  qu’il  coupe ,  &  qu’il 
met  dans  un  Pot  >  &  le  Pot  fur  le  Tourneau 
pour  les  faire  cuire .  On  luy  demande  ce  qu’il 
fait .  Il  répond  qu’il  veut  faire  un  bouillon  de 
tout  cela  y  qu’il  hoir  a  y  &  qui  pajfant  dans  fort 
eflomach  ,  luy  en  renvoyer  a  les  fumées  à  la 
tête .  Il  le  goiite  ,  &  le  trouvant  trop  infpidey 
il  déchire  un  feuillet  dé  un  Livre  y  &  dit  qu’il 
va  l’ ajfaifonner  d'une  Sentence  d’ Arifote% 
Après  y  il  prend  un  Violon  ,  touche  fur  la 
chanterelle ,  pour  trouver  le  ton  naturel  ,  & 
dit  d'un  ton  aigu  :  Meilleurs.  Après  il  tou¬ 
che  la  plus  groffe  corde  ,  &  d’un  ton  grave  , 
recommence  :  Meilleurs.  Enfuite  en  ayant 
trouvé  un  bon  5  il  va  a  la  Table  y  prend  de 
l’encre  pour  écrire .  On  luy  demande  ce  qu’il 
va  faire  y  il  répond  qu’il  va  écrire  ce  ton-la  y 
ce  qui  impatientant  Scararnouche  &  Mezjzj- 
tin  ils  renverfent  la  Table  ,  les  Livres  &  le 
Tourneau .  Arlequin  tombe  &  s’en  va  ,  difant 
qu’il  a  rompu  toute  fin  éloquence .  Scararnou - 
che  dit  qu’il  va  après  luy  pour  le  concerter . 


SCENE 
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SCENE  IV. 

Le  Théâtre  repre fente  la  Salle  oh  Ion 
doit  foutenir  la  Thefe,  Vite  Chaife  â  Re- 
gent  y  paroifi  au  milieu  ,  couverte  d'un 
Tapis  à  la  Turque  ,  auquel  eft  attache  une 
Thefe .  La  Rhétorique  ,  fuivie  de  Colombi- 
ne  9  &  de  tous  les  Aêleurs  3  pajfe  le  Théâ¬ 
tre  au  fon  du  Violon  \  apres  quoy  la  Rhéto¬ 
rique  chante  : 

LA  RHETORIQUE. 

D11  fcxe  aujourd’huy  pour  jamais 
Vous  voulez  r’afturer  la  gloire  > 
Belles,!!  c*  eft  pour  vous  que  panche  la  victoire  , 
Q^c  de  cœurs  vont  p*ycr  1rs  frais 
De  ce  nouveau  procès  1 

Après  qu  elle  a  chanté  ,  elle  va  fe  placer 
dans  un  Fauteuil  au  bas  de  la  Chaife,  Colom¬ 
bie  monte  en  Chaife  ,  les  AEleurs  fe  placent 
fur  les  Bancs  >  &  une  petite  fille  difiribuè  des 
The f es  à  un  chacun. 

ARLEQUIN. 

Messieurs,  à  voir  en  chaife  ce 
Docteur  femelle  ,  Sc  par  confequent  ba- 
bîMard ,  il  n'y  a  fans  doute  pas  un  de  vous 
autres  qui  croye  pouvoir  vivre  allez  long¬ 
temps  pour  voir  finir  cette  difpute  $  pui£ 
Tome  VIL  '  M 
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que  5  comme  a  fort  bien  dit  un  Auteur 
moderne  de  l'antiquité  :  Mulier  eft  ani - 
mal  loquax  ;c'eft- à-dire  que  la  femme  eft 
un  animal  parlant. 

COLOMBINE. 

Point  d'Exorde  ennuyeux,  Monfieur, 
venons  au  plutôt  au  fait. 

A  RLE  Q^UI  N. 

Je  le  veux,  &  je  commence.  (Il  toujfe.) 
Il  ne  s'agit  pas  icy  d'une  conteftatien  fon¬ 
dée  fur  un  Vaudeville  ,  ny  de  fçavoir  le¬ 
quel  danfe  le  mieux  de  Pierre  ou  de  Jean  , 
puifqu'ils  danfent  bien  tous  deux  ,  &  que 
cette  queftion  a  été  heureufement  termi¬ 
née  ,  en  difant  que  l'un  danfoit  mieux  la 
courante, &  l'autre  le  menuet  ;  mais  d'em¬ 
pêcher  ,  Meilleurs  ,  le  cours  d'une  erreur 
qui  va  donner  un  croc- en  jambe  &  faire 
faire  le  faut  de  Breton  à  la  fidelité. 

COLOMBINE. 

Fidelité  !  oiiy  vraiment  ,  voilà  un  beau 
meuble  / 

ARLEQUIN. 

Elle  veut  qu'on  puilFe  cingler  à  pleines 
voiles  fur  la  mer  orageufe  du  Coquetifme; 
d'où  il  arriveroic  fouvent  /Meilleurs,  qu'¬ 
une  fille  autorifée  par  cette  maxime  per- 
nicieufe  ,  prendroic  fes  licences  de  mariage 
avant  qu'être  graduée* 
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COLOMB1NE. 

Oh  ,  je  ne  dis  pas  cela.  Il  faut  au  con¬ 
traire  ,  qu’une  fille  arrive  au  mariage  le 
plus  promptement  qu’elle  pourra  ,  &c  que 
dans  cette  vûë  elle  s’en  ménagé  plufieurs  , 
pour  tâcher  de  faire  un  bon  choix  j  car 
les  hommes  font  fi  rares  aujourd’huy  ,  3c 
tant  de  femmes  tirent  apre's  ,  que  telle 
croit  pouvoir  compter  fur  un  tout  entier  , 
qui  11'en  a  bien  fouvent  qu’un  huitième. 

A  R  L E  QU  I  N. 

Oh ,  vraiment ,  de  l’air  dont  vous  von- 
kz  que  les  femmes  foîent  faites  aujour- 
d’hùy ,  les  hommes  n’en  auront  pas  feu¬ 
lement  une  bouchée  à  eux  feuls.  Ils  au¬ 
ront  beau  fureter  par  tout  pour  fe  choifir 
des  Maiftrefiès  ; 

Malgré  tous  les  fermens  qui  les  auront  unis  , 
Leurs  Belles ,  fe  laffaut  d’attendre , 

S’ils  different  trop  à  fe  rendre  , 
Prendront  foin  d’en  choifir  de  nouveaux  à  Paris, 
Et  n’auront  point  de  honte  à  fe  laiffer  furprendre. 
Par  les  premiers  venus  qui  frapperont  à  i’huis. 

Ces  Lucreces ,  ces  Penelopes  ,  ces  Artc- 
mifes  ,  qui  ont  mis  leur  vertu  à  la  fauce- 
Robert ,  pour  en  répandre  l’odeur  aux  nez 
des  fiécles  poflerieurs  ,  auroient-elles  en 
vain  donné  ces  beaux  exemples  de  fidelité  ? 
CO  LO  M  BINE. 

Tout  ce  galimathias-là  ne  fert  à  rien.Eb 
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forme  j  Moniteur.  Defcende  in  arenam. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Puifqu'il  faut  vous  donner  un  démenty 
en  forme  >  Si  priùs  jujferit  honefiijfma  , 
nec  non  pucellijjima.  Damoifelle  Rhétori¬ 
que  ,  Ecuyere  5  &  heritiere  prefomptive 
de  tous  les  Colleges  de  l'Univerfitc,  Sur- 
Intendante  du  beau  langage  ,  &c  Muni- 
tionatrice  generale  de  toute  la  crème  fouet¬ 
tée  qui  fe  débité  dans  la  Littérature  ;  fie 
argumenter. 

Tout  ce  qui  eft  commun  eft  méprifa- 
ble  :  Or  eft  -  il  que  les  femmes  feroient 
communes  fi  elles  étoient  infidelles  :  Ergo 
les  femmes  feroient  méprifables.  En  te¬ 
nez- vous  ?  Oh  vraiment  3  je  n'argumente 
là  que  de  mon  poing  gauche  ;  &  fi  je  don¬ 
nons  des  bottes  &  des  éperons  à  mon  élo- 
quence3  je  vous  laifïèrois  bien  en  arriéré. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  nie  la  majeure  >  la  mineure  ,  &  la 
confequence.  Et  fy  *  Mortfieur  !  Vous 
n'avez  pas  feulement  le  poil  follet  de  l’é¬ 
rudition.  Tout  ce  qui  eft  commun  eft 
méprifable  ?  C'eft  vouloir  reconcilier  le 
loup  avec  la  brebis  >  les  créanciers  avec 
leurs  debiteurs  ,  Sc  les  jeunes  gens  avec 
l’argent  comptant ,  que  de  vouloir  foute- 
nir  une  propofition  fi  erronée.  Le  Soleil 
éclaire  communément  tous  les  hommes  -, 
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en  eft-il  plas  méprifable  ?  Le  vin  eft  com¬ 
mun  dans  toutes  les  caves  ;  s’enyvre-t-on 
moins  pour  cela  ?  L'argent  eft  commun 
chez-teus  ies  Financiers  &c  gens  d’affaires  j 
&  où  eft  la  femme  qui  les  trouve  mépri- 
fables  par  cet  endroit-là  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft-à-dire  que  l'argent  eft  un  recrepi 
qui  couvre  toutes  les  crevaffes  de  la  mau- 
Vaife  mine  d’un  homme  ;  &  que  la  fidelité 
n'eft  point  mefalliée  quand  elle  fe  trouve 
fur  le  rôlle  d'un  Financier  ,  &  qu’une 
femme  luy  en  a  fait  fa  quittance  ; 

COLOMB1NE. 

Cette  fidelité  n’eft  point  altérée  ,  pour 
devenir  un  peu  maniable. 

A  R  L  E  Q_U  I  H. 

Oiiy  ,  mais  il  y  en  a  qui  à  force  de  la 
rendre  maniable  ,  luy  donnent  de  furieux 
tours  de  reins. 

COLOMBINE. 

Il  ne  faut  pas  qu'une  fille  laiffe  moifir 
fon  inclination.  Elle  doit  à  l'exemple  des 
Caméléons  qui  changent  de  couleurs  fui- 
vant  les  differentes  expofitions  où  ils  fe 
trouvent ,  changer  comme  eux  fuivant  les 
differentes  vues  qu’elle  a  pour  fon  établif- 
fement.  Son  cœur  doit  être  comme  la 
glace  d’un  miroir,  fufceptible  de  toutes  les 
impreffions. 
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ARLEQUIN. 

Oüy ,  &  le  vif- argent  doit  monter  à 
leurs  têtes. 

COLOMBINE. 

Ges  noms  de  bonne  foy  &  de  fidelité 
font  de  vaines  chimères ,  inventées  pour 
la  commodité  de  ceux  qui  défendent  des 
plaiiîrs  aufquelles  l'âge  les  a  rendus  im¬ 
propres. 

Le  Vieillard  trop  Jaloux  d'un  trefor  qu’il  polie  de, 
M’en  pouvant  confommer  lu  y  fcul  le  revenu, 
Veut  que  l’ufage  en  foit  pour  d’autres  défendu, 
Quoyqae  dans  fa  récolté  il  ait  befoin  d’un  aide 
M*iis  c’eft  un  vilain,  un  goulu  5 
Et  fi  par  l’inconftancc  on  ne  court  au  remede  , 

Je  veux  être  un  DoÆteur  cornu , 

Si  faMaîtrelTc  n’eft  ou  lot  te,  ou  vieille, ou  laide. 

A  R  L  E  QU  m 

Quelle  faute  de  Grammaire  en  Coque- 
terie  !  Ce  font  juftement  les  fottes ,  les 
vieilles  ,  &  les  laides  ,  qui  chômaient  le 
moins.  La  fotte  donne  dans  le  panneau 
plus  aifément  ,  la  vieille  à  fes  penfionnai- 
res ,  &  la  laide  bourfille  dans  fon  dome- 
ftique. 

OCTAVE. 

Comme  je  fuis  le  plus  interelTé  dans  cet¬ 
te  Caufe  ,  c’eft  à  moy  à  combattre  une 
opinion  fi  préjudiciable  à  ma  tcndrelfe. 
Je  dis  donc  que  la  fidelité  fait  le  charme 
du  véritable  .amour.  Donc  toute  femme 
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oui  fuit  le  véritable  amour  ,  doit  être  fi— 
dclle. 

COLOMBINE. 

La  fidelité  fait  le  charme  du  véritable 
amour  :  LijVmguo.  La  fidelité  de  l'hom¬ 
me  envers  la  femme  fait  le  charme  du  vé¬ 
ritable  amour  ,  Concedo.  Mais  de  la  fem¬ 
me  envers  l’homme  ,  Nego  ;  puifqu’une 
femme,  fur  un  fond  d’un  véritable  amour, 
ne  trouverait  pas  dans  ce  fiécle-ci  un  quar¬ 
tier  d’homme  à  emprunter. 

OCTAVE. 


La  fidelité  fait  l’union  des  cœurs  ;  c’eft 
par  elle  que  l’amour  fubfifte.  Donc ,  fi 
vous  la  bannilfez ,  il  n’y  a  plus  d’amour. 
ARLEQUIN. 


Bon ,  Monfieur  !  elle  va  encore  vous 
diftinguer  qu’il  y  a  plusieurs  fortes  d’a¬ 
mour  ;  comme  par  exemple  ,  amour  de 
fcrupule  ;  amour  de  (  il  chante  )  vous  fça- 
.vez  la  raifon  pourquoy  ;  &  par  delfus  cela 
amour  de  Finances  ou  d’efpeces. 


COLOMBINE. 


Hé  ,  Monfieur ,  lailfez  en  paix  les  fem¬ 
me.  Vous  nefçavez.  .  .  . 

ARLEQUIN. 

Oh  vrayment ,  nous  fçavons  bien  com¬ 
me  tout  cela  fe  manie  ;  nous  avons  eu  quel¬ 
ques  affaires  avec  elles. 
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COLOMB1NE. 

Pour  répondre  à  vôtre  queftion,  j'avoiie 
que  la  fidelité  fait  l'union  des  cœurs  :  mais 
oùeft-elle  cette  fidelité  }  Eft-ce  dans  ces 
Amans  qui  partent  pour  lJArmée  $  dont 
les  expreffions  font  toutes  tendres  Sc  à  my 
lucre  5  qui  font  des  adieux  charmans  ,  &C 
qu'ils  ornent  de  mille  petits  juremens  étu¬ 
diez  3  capables  de  faire  perdre  l'étrier  à  la 
vertu  la  plus  ferme  en  felle  ?  Mais  dés 
qu'ils  ne  vous  voyent  plus  3  à  peine  fe  ref- 
fouviennent  -  iis  dans  quel  quartier  vous 
demeurez. 

Leurs  cœurs,  plus  légers  que  la  plume 
Qui  voltige  fur  leurs  chapeaux  , 

N’eft  point  fait  à  coups  de  marteaux* 
Et  ne  fçauroit  fouffrir  l'enclume. 

La  fidelité  gêne  &  pefe  à  leurs  defirs  5 
Et  quoy  qu’ils  jurent  tous  une  amitié  confiante. 
Pour  tenir  dans  lems  rets  une  credule  Amante 
Sctifible  à  leur  départ ,  prompte  en  fes  déplaifirs, 
Souvent  une  fim pic  fervantc 
Tire  le  revenu  de  leurs  plus  doux  foûpirs. 

Et  vous  voulez  qu'aprés  cela  une  fille  (oit 
affez  folle  pour  faire  divorce  avec  les  plai- 
fïrs  ? 

ARLEQUIN. 

Elle  eft  de  trop  bon  goût  pour  cela.. 

COLOMBINE. 

Vous  voulez  qu’elle  demeure  accablée 
fous  le  fardeau  d'un  amour  ,  donc  ces  vo- 
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lages  Amans  ne  retiendront  que  les  ailes  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Les  cuiffes  vaudraient  mieux  ;  car  l’a¬ 
mour  réilèmble  à  la  beccalle. 

COLOM8INE. 

Le  départ  de  cet  Infidèle  l’afflige  effecti¬ 
vement  ;  elle  célébré  fa  douleur  par  un 
torrent  de  larmes.  .  . . 

ARLEQUIN. 

Guy  , 

Ce  départ  en  fon  ccrnr  élere  mille  allarmes  5 
Ses  yeux  font  remarquer  un  cruel  defefpoir  : 

Mais  quatre  jours  aprés,pour  efluyerl’es  larmes, 
D’un  Amy  charitable  elle  prend  le  mouchoir. 

C  O  L  O  M  B  1  NE. 

Non,  non,  l’Amour  ,  fuft-il  conduit  par  la  fa- 
gdfe. 

Dans  les  cœurs  d'aujourd’huy  n’eft  plus  en  feure- 
L’hommc  r  fulcroit  fon  immortalité, ,  [cé. 
S’il  luy  falloir  toujours  aimer  une  Dcelfc. 

Ah  !  puis  que  l’infidelité  eft  fi  commune 
parmy  les  hommes  ,  concluons  donc. 
Meilleurs  ,  fous  le  bon  plaifir  de- la  Rhé¬ 
torique  ,  que  ce  n’eft  point  à  la  femme  3 
reformer  un  ufage  dont  elle  tire  tant  de 
profit.  Et  où  eft  l’homme ,  qui  malgré 
tout  le  charme  qu’il  trouvera  dans  une 
femme  »  ne  la  troquera  pas  quelquefois 
1  pour  une  qui  ne  la  vaudra  pas  ? 
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LA  RHETORIQUE  chante. 

Quelque  avantage  qu’une  Belle 
Offre  à  l’Amant  le  moins  changeant  » 
C’cft  un  fardeau  bien  pefant 
Qu’une  ardeur  éternelle. 

Sans  1*  plaifir  d’être  inconftant , 
L’amour  ne  batrroit  que  d’une  aîîe, 

PIERROT. 

Madame  la  Do&orefTe  }  c’eft  que  j’a y 
la  nature  un  peu  curieufe.  De  la  manière 
dont  vous  gribouillez  tout  cela,je  voudrois 
bien  vous  demander  quelque  choie. 
COLOMB1NE. 

Hé  bien  ,  quoy  ? 

PIERROT. 

J’ay  une  MaiftrelTe  qui  eft  tout  fin  droit 
comme  vous  dites.  Elle  m'a  dit  qu’elle 
m’aimeroit  quand  mon  tour  viendrait.  Son 
amitié  roule  de  quartier  en  quartier  ,  ôc 
elle  l’a  bouté  à  prefent  dans  le  quartier  de 
la  Greve.  Dame  I  il  y  a  bien  du  chemin  à 
faire  pour  venir  jufqu’à  moy  ,  fi  elle  fait 
jjnfi  le  tour  de  la  Ville.  J’aurois  envie  de 
vous  dire  qu’elle  ne  fait  pas  bien.  Qu’en, 
dites- vous? 

C  O  LO  M  BINE, 

Je  dis  qu’elle  a  tort. 

JUee  toy  qu’une  femme  aura  de  jours  heureœet 
Tu  ne  feras  ny  jaloux  ny  fevere  i 
Tout  favortfeça  fe&vçruxj, 

Keœhre  dfcnfaai  à  la  hûere' 
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Te  fauteront  au  col ,  t'appelleront  leur  pere  ; 

Tu  n'auras  rien  pourtant  de  commun  avec  eux, 
Q_ic  le  nom  dTpoux  de  leur  Mere. 

LA  RHETORIQUE. 

Pourveu  que  ton  époufe,  en  te  manquant  de  foy, 
Te  donne  de  quoy  frire  , 

Latffe  la  faire  ,  crois  moy, 

Combien  ,  fans  trop  medire , 

N’en  font  que  rire , 

Qui  valent  mieux  que  toy  ; 

A  RLE  QU  1  N. 

Meilleurs  ,  il  faut  nous  rendre  ;  voilà 
une  fille  qui  trouve  des  chevilles  à  tous  les 
trous  ,  &  on  ne  peut  defarçonner  fes 
raifons. 

COLOMBINE. 

Puifque  tout  le  monde  eft  d'accord  ,  Je 
ne  veux  point  mefufer  de  ma  victoire  ,  8c 
Je  vous  prie  ,  Monfieur,  (  s’adrejfant  à 
Grognard  )  de  ne  plus  différer  l'Hymen 
de  Mademoifelle  vôtre  fille  avec  Monfieur 
O&ave* 

GROGNARD. 

Je  fuis  ravi  que  tu  te  fois  mife  à  la  tal¬ 
ion  ,  &  je  donne  ma  fille  à  Oéiave, 

OCTAVE. 

Que  je  vous  ay  d'obligation  !  N'y  con- 
fentez-vous  pas ,  ma  belle  Angélique  * 

A  N  G  E  L  l  QJJ  E. 

Mon  pere  a  parlé,,  c'eft  a  moy  d’obéir. 
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ARLEQUIN. 

Et  moy  ,  fi  l'on  veut  ,  j'épouferay  le 
Do&eur  j  nous  poufferons  enfemblede  ter¬ 
ribles  argumens,  car  elle  eft  bien  ôbftinée. 
LA  RHETORIQUE. 

C'eft  moy- même  qui  veut  ordonner  fon 
triomphe,  pour  la  rendre  plus  digne  d'un 
aufïï  habile  homme  que  toy. 

La  Ch  al  fie  ou  a  difputé  Colombine  ,  eft 
changée  en  un  Char  de  triomphe ,  &  les  qua* 
tre  figures  de  Rhétorique  s'y  attellent  &  la  ti¬ 
rent jufqu  au  milieu  du  Thedtre  ,  tandis  que 
la  Rhétorique  la  couronne 

C  OLOMBINE. 

Belles,  pour  vous  enfin  j’ay  gagné  la  vi&oire  i 
Et  les  Satyres  déformais  , 

Qui  û  cruellement  attaquoient  vôtre  gloire  y 
Seront  dans  l’ôubly  pour  jamais. 

Faites  valoir'en  paix  le  prix  de  tous  vos  charmes* 
Colombine  eft  tou 'ours  prête  à  prendre  les  armes 
Pour  foûtenir  vos  interefts  : 

,  Soyez  inconftantes ,  légères  , 

ILa  confiance  &  la  foy  font  de  vaines  chimères  y 
V Amour  de  ce  fardeau  veut  difpenfer  vos  cœurs& 
S’il  arrive  chez  foy  quon  fuit  mahfes  affaires 
Il  doit  eftre  permis,  de  fe  pourvoir  ailleurs 

Après  ces  vers  tous  tes  Aüeurx  avec  de s 
chaines  de  fleurs  que  la  Lfiherorique  a  diftri - 
buées ,  danfent  autour  du  Char  de  Colomhi - 
m  )  &  s3 en  vont* 

Ein  de  la  Comédie 
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ACTEURS. 

ELISE,  Fille  de  qualité. 
COLOMBlNE,  Suivante  d’Elife. 
LEANDRE  ,  Capitaine! 

de  Dragons.  | 

OCTAVE,  jeune  hom-  1  Amans  d’Elifc» 
me  de  famille.  | 

CALMAR  ,  homme  [ 
de  Robe.  J 

ARLEQUIN  ,  Valet  de'j 
Leandre.  i 

SCARAMOU CHE,  1  Amans  de  Co- 
Valet  d’Oétave.  f  lombine» 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  ,  Va-  ( 
let  de  Calmar.  .» 

UN  FIACRE.  Arlequin. 

UN  POETE.  Scararnouche. 

UNE  VENDEUSE  DE  B  O  U- 
_  QUET  S.  MezjLetin. 

B  A  C  C  H  U  S.  Me^etin* 

Suite  de  Bacchus. 

Plufieurs  Garçons  Cab  are  tiers  qui  ne  parv¬ 
ient  pas . 

La  Scene  efi  au  "Bols  de  Boulogne  >  &  am 
Thuillerks * 
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ACTE  I. 

SCENE  r. 

Zf  Théâtre  repre fente  le  Bois  de -Boulogne», 
OÇTAVE ,  SCARAMÔUCHE. 
OCTAVE. 

N  On  ,  non  ,  laiflè-moy,  Scaramouche  » 
j'c  ne  veux  plus  avoir  recours  qu'au 
defefpoir. 

SCARAMOUCHE. 

Mais  recourons  auparavant  à  mon  in?* 
duftrie  ,  &  écoutez- moy  de  grâce. 
OCTAVE. 

Quoy?  parce  que  je  n’ay  pas  encore 
de  quoy  flatter  l'ambition  d’Elife  ,  &C. 
que  je  ne  puis  luy  donner  ma  foy  &  mon 
bien  qu'aprés  la  mort  de  mon  Pere  ,  la 
cruelle  me  facrifie  à  Monlîeur  Calmar  l 
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elle  reçoit  Tes  foupirs  ,  Ton  amour  ,  Tes 
fêtes  ,  ôc  aujourd'huy  même  dans  ce 
Bois  de  Bologne  il  faut  que  je  me  voyc 
la  victime  d'un  Rivât  odieux  ,  d'un  coffre 
fort  d'amour en  un  mot  d'un  vieux  Cal¬ 
mar  ? 

SC  ARA  MOUCHE. 

Vous  avez  raifon.  Vous  facrifier  à  Cal¬ 
mar  ,  c'eft  preferer  un  Hibou  à  un  joly 
homme,  une  Mafetteà  un  Cheval  d'Efpa- 
gne  ,  &  une  vieille  Savarte  à  un  jeune  8c 
fouplc  Efcarpin.  Mais  il  n'eft  plus  de  filles 
qui  ne  foient  de  mauvais  goût  pour  deve¬ 
nir  femmes. 

OCTAVE. 

Des  cheveux  noirs  avec  des  blancs  ,  ah 
le  bel  affemblage  !  Qu'il  fera  beau  voir  ce 
vieux  Calmar  fembier  le  Père  de  fa  fem¬ 
me,  &  n'erre  pas  celuy  de  fes  enfansd. 

SC  ARA  MOUCHE. 

Non  ,  ce  mariage- la  n'eft  pas  faifable 
St'  je  fçauray  bien  l'empêcher^vous  dis-  je>: 
li  vous  voulez  me  croire. 

OCTAVE. 

Mais  quoy  dbnc  ?  que  veux  -  tu  que  je 
fade  ? 

SCA  R  A  M  O  U  CH  E. 

Il  faut  premièrement  affifter  à  la  fête  dè 
Calmar  fans  noua  faire  connoître. 
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OCTAVE. 

Et  comment  ? 

SCAR  AMOUCHE. 

Vous  allez  voir.  Voicy  de  quoy  nous 
metamorpholèr.  (  Il  deshabille  Qilti  ve , 
le  met  en  Garçon  de  Cabaret.  ) 
OCTAVE. 

Qu’eft-ce  donc  que  cela  fignîfie  » 
SCARAMO  UCHE. 

L  aillez  -  moy  faire  de  grâce.  (  S  car a- 
mouche  s’habille  enfuite.  ) 

OCTAVE. 

Mais  as -tu  perdu  l’efprit  ?  dis- moy  donc 
à  quoy  bon  cette  Mafcarade  ? 

'  SCAR  AMOUCHE. 

Je  m’en  vais  vous  l’apprendre.  Mais 
voyons  auparavant  fi  vous  fçaurez  bien 
jouer  vôtre  rôlle.  Criez  -  vous  bien  :  Du¬ 
quel  ,  Meilleurs  ?  Du  Champagne  î  du 
Bourgogne  ;  à  huit  ?  à  dix  ,  à  quinze  ?  à 
trente  ?  Hola ,  on  y  va.  Scavez-vous  cou¬ 
rir  ,  mentir  ,  &  vous  enyvrer  au  Buffet  ? 
Voilà  un  Garçon  de  Cabaret  depuis  les 
pieds  jufqu’à  la  tète. 

OCTAVE. 

Mais  encore  un  coup  ,  à  quoy  bon  me 
déguifer  en  Garçon  de  Cabaret  ,  &  que 
dira  le  Cabaretier  de  Calmar  ,  fi. .  .  . 
SCAR  AMOUCHE. 

Ce  Cabaretier  eft  de  mes  amis  $  &:  pour 
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voir  Elife  ,  &  le  moquer  de  Calmar  ,  il 
n'y  a  point  de  déguifement  pins  favora¬ 
ble.  Mais  chut ,  j'entends  quelqu'un,  fui- 
vej>  moy  ,  fauvons-nous  vite. 


SCENE  II. 


ELISE  ,  COLOMBINE  ,  ARLEQUIN 
en  Fiacre  qui  furvient . 

ELISE. 


G  Race  au  Ciel ,  Colombine  ,  en  ce  fombre 
Boccage 

Nous  voicy  toutes  deux  fans  chapeau* 
COLOMBINE. 

Que  peu  de  filles  de  vôtre  âge 
Remerciroient  le  Ciel  d’un  pareil  avantage  1 
Mais  puis  donc  qu’en  effet  nous  fommes  fous 
l’Ormeau, 

Sans  fâcheux ,  au  frais,  à  l’ooibragc  $ 
Tandis  que  nôtre  Chicaneau , 

Nôtre  Monfieur  Calmar  met  ordre  à  fon  cadeau, 
Qa’il  fait  chauff:r  les  plats  ,  rafraîchir  les  bou¬ 
teilles  , 

Et  que  de  fes  doux  yeux  vous  êtes  à  couvert  , 
De  ccdit  fieur  Calmar  parlons  à  coeur  ouvert. 
ELISE. 

Colombine  ,  tout  doux, tes  murs  ont  des  oreilles. 
COLOMBINE. 

Mais  ce  Bois  n’en  a  point ,  il  eft  fourd  &  muet. 
Le  Bois  de  Boulogne  eft  diferet  > 

Et  l’on  suroit  bien  de  quoy  rire  , 

Si  ces  Echos  &  ces  Oifeaux 
Chantaient  &redifoient  ce  qu'ils  entendent  dire: 
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Mais  tout  fe  tait  fous  ces  Ormeaux  , 

Et  ce  que  tous  les  jours  un  chacun  leur  confie  > 
Marque  aff~z  qu’il  faut  quon  s’y  fie. 
Parlons  donc  net.  Calmar  qui  vous  fait  les  yeux 
doux  , 

Vous  touche -t- il  un  peu  ?  Plaît-il  ?  Qu’en  pen- 
fez-Yous  ? 

Pour  lui,tout  ce  qu’il  fait  dit  affez  ce  qu’il  penfe* 
ELISE. 

A  fon  amour  pourtant  j’impofe  affez  fîlence. 
COLOMBINE. 

Point  trop  ,  8c  cet  amour  qui  vous  fait  regaler. 
Qui  pour  vous  divertir  ne  trouve  aucun  obftacle* 
Qui  vous  donne  concert ,  fefte  ,  bal,  8c  fpc&ade* 
Tout  cela  parle  affez,  &  fait  affez  parler  * 

Et  dés-lors  qu’une  fille  eft  riche  ,  jeune  >  belle  j 
Que  comme  vous  enfin  elle  eft  maître ffc  d’elle  > 
Et  celle  d’un  nombre  d’ Amans  , 

Elle  fait  bien  des  médifans. 
ELISE. 

Et  que  pourroit  de  moy  dire  la  médifance  > 
COLOMBINE. 

Mon  Dieu  1  Calmar  &  fa  dépenfe 
Donnent  carrière  à  fon  caquet. 

Tenez, vous  aurez  beau  prôner  pour  vôtre  gloire* 
Que  Calmar  avec  vous  file  un  amour  parfait  * 
On  ne  voudra  jamais  le  croire  , 

Et  par  tout  aujourd'huy  l’on  fçait . 

Et  cela  par  expérience  , 

Qu’en  Amour  comme  à  l’Audiance 
Les  Gens  de  Robe  vont  au  fait. 

C’eft  un  terrible  Amant  qu’un  Amant  liberal., 
le  veux  que  fans  l’aimer  vous  en  foyez  aimee  a 
Je  veux  qu’à  vôtre  cœur  il  ne  foit  poiut  fatal  , 

Il  l’eft  à  vôtre  renommée. 

Nul  en  vain  ,  dira- t-on  ,  ne  répand  ce  metail  % 
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Si  1  on  vous  donne  ,  il  faut  que  vous  donniez 
de  meme  , 

C’eft  pour  recueillir  que  l’on  feme  ; 

Et  Calmar  >  cet  original  , 

Loin  de  croire  qual’or  votre  cœur  fe  révolte  » 

Cet  Amant  fe  croit  tous  les  jourâ 
A  la  veille  de  fa  récolté. 

,  .  .ÉLISE. 

Oh ,  je  veux, s’il  fe  peut ,  qu’il  s’y  croye  toujours,. 
Ou  que  de  ce  Calmar  la  flamme  foit  dupée 
Jufqu  a  ce  que  l’Hy  ver  m’ait  ramené  l’épée. 

C  eit  amfi  qu  autrefois  Penelope  fi  fage 
Juiqu'au  retour  de  fon  Epoux 
Abufoic  &  jouoic  les  fous 
Qj  elle  tenoit  en  efclav.age. 

CoLOMBlNE. 

Il  eft  vray ,  Peneloppc  eut  dit  on  Cette  gloire  : 

Mais  la  Belle  eût  filé  plus  doux  , 
Siparmy  les  Amans  e  le  eû  :  eu  comme  vous 
N  .  G^as  de  Fin  nce  &  d’Ecricoire. 

Mais  a  juger  'de  vous  par  vos  raifonnemens  , 

L  on  vous  doiroit  de  ces  femmes  habiles,, 
Qni  pour  mi<  ux  duper  leurs  Amans  > 
Leur  Icmblenr  des  vertus  faciles  j 
Donnenc  de  iyefpoir  aux  defirs  > 
Jfcepondent  aux  douces  paroles  : 

^aan£^  Polir  vous  &  vos  plaifîrs  , 

XJn  Amant ,  par  exemple  ,  a  femé  des  piftoles  * 

Qi  enfui  ce  a  la  récolte  ii  fouhaice  venir  ; 

Sans  rien  accorder  ni  permettre  , 

On  fç ait  toujours  luy  tout  promettre  * 

Et  jamais  11c  luy  rien  tenir. 

E  L  i  S  E. 

Oiiy.  Co  ombine,en  ce  fiecle  où  nous  fournies* 

G  eit  ainli  qu  ou  mené  les  hommes. 
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Non,  les  hommes  qu’on  meneainfî 
Ne  font  plus  de  ce  fîecle-cy. 

Les  hommes  aujourd’hui  font  à  l’égard  des  Belles, 
Ce  que  font  les  pefcheurs  à  l’égard  du  poilTon  s 
Si  vous  ne  mordez  pas  d’abord  à  l’hameçon  , 

Si  yoiis  les  amufez  ,  ou  faites  les  rebelles  , 

Et  les  Galans  &  les  pécheurs 
S’en  yonr  jetter  leur  plomb  ailleurs. 

ELISE. 

Ces  pécheurs  de  poifTons  peuvent  n’être  pas 
dupes. 

Un  homme  vient  à  bout  de  tous  les  animaux. 

Mais  l’animal  portant  coëfFes  &  juppes  , 
Le  fait  toujours  donner  dans  fes  paneaux, 

COLOMBINE. 

Hé  bien, tous  vos  Amans  font  dnpcs,jc  me  rend. 
Mais  de  Leandrc  encor  faut  il  qu’il  vous  fou- 
vienne  , 

Si  pleurant  vôtre  abfencc  à  la  Gucrre,il  apprend 
Qu’on  veut  vous  guérir  de  la  ficnnc. 

ELISE. 

Leandre  de  Calmar  peut  il  être  jaloux  ? 

COLOMBINE. 

Non  ,mais  d’O&ave  il  pourroit  l’être. 
Mais  à  propos  d’O&ave  ,  oh  ça  ,  qu’en  penfez- 
vous  ? 

Il  vous  aime  j  &  fes  yeux  ,  fes  foins  ,  fes  billets 

doux 

Vous  l’ont  fait  allez  bien  connoître. 

ELISE. 

O&ave  a  du  mérité  ,  il  eft  doux  ,  fage,  &  tendre. 
Et  s’il  pouvoir  difpofer  de  fa  foy  , 

Ce  feroit ,  après  Leandre  , 

Gcluy  que  je  voudrois  quifoupirât  pourmoy. 
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Mais  Leandre  me  mec  en  des  frayeurs  mortelles. 

Je  nayde  luy  nulies  nouvelles  , 

Et  fa  fanré  ,  fa  vie  ,  à  chaque  heure  du  jour , 
Mallarmé  autant  que  fon  amour. 
COLOMBINE. 

Vous  ferez  raffurée  au  premier  Ordinaire, 
peat-on  ,  apres  tout ,  en  paffer  un  ou  deux 
Sans  vous  écrire  ou  vous  déplaire  ? 
Tous  ces  Amans  Guerriers  ne  font  pas  maîtres 
d’eux. 

Et  de  leurs  fers  fur  nous  rejaillit  l’amertume. 
De  plus  ,  pour  contenter  fa  gloire  &  fes  amours, 
Faut-il  que  Leandre  ait  toujours 
Ou  l’épée  à  la  main  ,  ou  la  main  à  la  plume  ? 

Ch  ,  tous  ces  Amoureux  Guerriers  , 

Ces  Héros  pour  leur  Roy  quittent  leurs  Héroïnes» 
Et  leurs  couronnes,  leurs  lauriers  , 
Pour  nous  encore  un  coup  ne  font  que  des  epiiycs. 
Leandre  cependant,  pour  peu  qu’il  foit  jaloûx, 
Devroit. . .  Mais  paix  ,  on  vient*a  nous. 

ARLEQUIN  en  Fiacre  arrive  en  chantant  avec 
une  bouteille  &  un  verre  à  la  main. 

Vi  at  !  Mais  que  font  donc  cesNimphes  bocca- 
geres  , 

Seules  dans  un  lieu  fi  touffu  ? 
Aprochons  découvrons  un  peu  tous  ces  myftercs. 
(  Reconncijfant  JLlife  &  Colombine  ) 

Ah  .  M:fdames  ,  c’eft  vous  ? 

COLOMBINE. 

Qu’eft-ce  ?  Que  nous  veux-tu  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

On  vous  attend  avec  impatience. 
ELISE. 

Et  qui  } 
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ARLEQUIN. 

Monfieur  Calmar  &  la  Cotation. 

Pour  moy  ,  vous  voyez  ma  pitance  , 

Je  porte  ma  provifîon  , 

(  montrant  fa  bout  tille,  ) 

Et  voilà  la  feule  MaîtrefTe 
Que  je  mène  fur  le  gazon. 

A  voire  fanté,ma  Princefle. 

(Apres  avoir  bujl  leur  prefente  a  boire  ,&  dit  :) 
Tenez  ,  voilà  pour  me  faire  raifon. 

Goûtez  de  ce  vin ,  il  cft  bon . 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Fy  !  les  femmes  en  boivent  elles  ? 

ARLEQJJIN. 

Bon  !  en  yvrognerie  aujourd’huy  les  femelles 
Dament  le  pion  aux  chapeaux. 

Le  fexc  ne  boit  plus  du  firop  de  grenouille  ? 

Il  n  aime  que  les  vins  &  les  Amans  nouveaux  , 

Et  l’Empire  Bachique  enfin  tom  e  en  quenouille, 

(  Il  beit .  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Fort  bien  !  Nôtre  Fiacre  s’en  donne. 
Mais  de  grâce  voyons  s’il  a  le  vin  diferet. 

Ne  connoînons  nous  perfonne 
De  celles  qu’en  ce  bois  il  amené  en  fetret  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N  regardant  ’Eltfe  &  Colombine. 
Voilà  deux  des  bonnes  fortunes 
Qu’icy  Monfieur  Calmar  ait  encor  jamais  eu. 
Heureux  tous  ces  Rebins  des  Blondes  &  des  BrU’ 
Ils  en  ont  à  prefent  à  bouçhc  que  veux  tu.  (nés  1 

COLOMÉ1NE. 

Pour  qui  donc  nous  prend  ce  maraut  î 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Paix  ,  ne  le  prenez  point  fi  haut. 

Ne  faites  point  tant  la  ferccc- 
Ces  airs-là  feient  mai  avecque  mon  carroflb. 
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ELISE. 

Cet  yvrogne  là  croit  parler. 

A  Tes  pratiques  ordinaires. 

COLOMB1NE. 

Laiflons-lc  dire.  Oh  ça,  dans  ce  lieu folitaire 
Quèllcs  Beautcz  te  font  le  plus  louvent  rouler? 

Là  ,  fais  nous  quelque  confidence  ? 
Dis-nous.  .  . 

ARLEQUIN. 

Motus .  En  vain  tous  youlez  me  fonder. 
On  me  paye  icy  pour  garder 
Et  les  manteaux  &  le  fîlence. 

Le  fiience  cft  mon  gagne  pain  ; 

Et  des  aujourd’huy  pour  demain 
Louïfon  ,  Catin  ,  &  Sylvie  , 

Qu’on  croit  par  tout  femmes  d'honneur. 
Ne  me  donneroient  plus  de  quoy  gagner  ma  vie,. 
Si  j’aUois  rcveler  la  leur. 

C  O  L  O  I  N  E. 

Pour  toutes  ces  vertus  traitables  , 

Je  veux  bien  les  mettre  à  l’écart. 

Mais  dis  nous  ,  quelles  font  les  femmes  raison¬ 
nables 

Qu’amene  icy  Moniteur  Calmar  ? 

A  R  LE  QJJ  IN. 

Femmes  raifonnables  ?  Je  croy 
Que  vous  vous  gobergez  de  moy. 

Je  ne  menay  jamais  ni  raifon  ni  fagefle  -, 

Et  tout  compté ,  tout  rabattu  , 

Je  ne  luis  Cocher  ,  ma  Princelfe  / 

Qie  de  la  moyenne  vertu. 

Ne  fçait-on  pas  bien  mon  négoce? 

Ne  fçait-on  pas,quad  bien  je  voudrois  le  cacher* 
Que  celles  dont  je  fuis  cocher. 

Sont  femblabks  à  mon  carrolfe. 


COLOM* 
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colombine; 


Une  Belle  reflemble  au  Fiacre  ? 

A  R  L  E  Q JJ  I  N. 

Affufément. 
COLOMBINE.  [che? 


En  quoy  donc  fe  peut-il, bon  Dieuiqu  elle  en  apro- 
Va  Yâ,  ru  perds  le  jugement. 

Et  route  comparaifon  cloche.  ^ 


A  RLE  QU  IN. 

Oh  !  celle-cy  ne  cloche  point , 

Ou  bien  ne  cloche  qn  en  ce  point. 

Ceft  q»  une  Belle  en  Fiacre  étant  bien  promenée. 
On  ne  luy  paye  au  plus  que  l’heure  du  Berger  $ 

Et  que  Ion  paye  en  Fiacre,  où  l’on  va  voyager. 
Toutes  celles  de  la  journée. 


COLOMBINE. 


Tous  ces  impertinens  difeours 
Ne  doivent  s’adreffer  qu’à  de  franches  coquettes. 
Mais  des  femmes  comme  nous  faites. .  . 
Par  exemple. .  .  . 

A  R  L  E  QJJ  I  N, 

Bon  !  tous  les  jours 
J’en  mene  qui  vous  font  égales. 
COLOMBINE. 

Oh  !  tu  ne  menes  donc  jamais  que  des  Veftalcs. 

A  R  LE  QUI  N. 

Oiiy  VeftaIes,forc  bien!  Oh,  puifqu’il  faut  parler, 
Puifquc  l’on  me  conrraint  à  ne  plus  rien  celer  , 
De  grâce,  dites  moy  ?  Ces  humaines  Donzellcs, 
Qui  crainte  de  paffer  pour  telles  , 

Me  cachent  à  Parts  leurs  demeures ,  leurs  noms , 
Et  dans  ce  Bois  leurs  a&ions  * 

Oiiy ,  ces  femmes  en  general , 

Qui  pour  aller  faire  naufrage  , 

Ne  veulent  s’embarquer  dedans  mon  équipage 
Qu’aux  Quinze- vingts,  à  l’Àrfcnaî  ?° 
Tome  FIL  N 
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Toutes  ces  Belles  ,  par  exemple  , 
Sont-elles,  entre  nous,  <Tune  vertu  fort  ample  ) 
COtOMBINE. 

J’avoue, .  ♦ . 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Iiem,  celles  encor  qui  vinrent  en  ces  lieux, 

Au  retour  des  Hirondelles , 

Eaire  aux  Guerriers  leurs  adieux  ; 

A  ce  départ  ces  femelles  , 

Qui  fcmbloient  ellre  en  des  douleurs  mortelles, 
Et  qui  fi  peu  de  jours  apres  , 

Dans  ce  Bois  de  Boulogne  mêmes 
Avecque  des  gens  de  Palais 
Oublièrent  leurs  chers  Plumets  , 

Et  s’oublièrent  elles-  mêmes  ? 

C  O  L  OMB  INE. 

A  l’oubly  prés,  qrç’en  dites-vous  ? 

Ce  Marairc-  là  parle  pour  nous, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  celles  qu  on  régalé  à  Chaillot,  à  Pafly  * 
i  t  qui  pour  dire  grand  mercy  , 

Et  payer  leur  écot  d’un  bon  vin  de  Bourgogne, 
D’une  bonne  collation  , 

S’en  vont  dans  le  bois  de  Boulogne, 

En  faire  la  digeftion  ? 

COL  COMBINE. 

Si. .  . . 

ARLEQUIN. 

Ces  Belles  encor,  ces  écueils  de  la  Bourfc , 
Qui  voulant  toujours  eftre  en  courfe  i 
À  force  de  courir  l’Hiver  les  Jeux ,  le  Bal , 
L’bfté  les  Bois  &  la  Prairie , 

Conduifent  mes  Chevaux  enfin  à  la  Voirie , 

Et  leurs  Amans  à  l’Hôpital  ; 

Scbâûifant  ainfi ,  ces  prodigues  Coquettes  , 

Sur  la  ruine  des  Chevaux , 
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Et  celle  des  Godelureaux , 

Un  refuge  aux  Madelonnctes. 

ELISE. 

Laifloi^  là  cet  Yvrogne  ,  allons  ,  forçons  d’icy. 
Colombme,  c’eft  trop  luy  donner  audience,, 
MmCeur  Calmar  m’attend  avec  impatience  , 
Je™is  de  yoir  fa  fefte  impatiente  aufli. 

GOLOMBINE, 

Allons.  (  au  Tiacre.  )  De  la  raifon,  toy,prens  donc 
plus  de  foin  , 

Et  gardes^en ,  je  t'en  conjure 
Autant  qu'il  en  faut ,  tout  au  moins 
Pour  conduire  à  Paris  ta  vilaine  voiture. 

( Elles  s*  en  vont.) 
ARLEQUIN. 

Oh  ,  tout  doux,  mon  Fiacre  vilain  > 

Hé  de  grâce  ,  épargnez  un  peu  vô^re  prochain. 
Quelque  Vilain  qu’on  foit ,  ComtefTes  &  Mar* 
quifes 

Du  Fiacre  cependant  font  tellement  éprifes  , 
Qu’elles  quittent  des  chars  tirez  à  fix  Chevaux, 
Pour  s’en  venir  en  Fiacre  i:y  fous  ces  ormeaux. 

Mais  où  court  ce  Manant  fi  vide. 

Il  faut  nous  divertir  de  ce  Bon  homme-cy. 
Hola  ,  Manan  ,  hola  l'Amy  ; 

Où  veux-tu  donc  aller  au  gifle  * 
PIERROT. 

A  Paris. 

ARLEQUIN, 

A  Paris  ? 

PIERROT. 

Oiiy  je  quitte  les  champs  , 

Et  je  ne  veux  pas  davantage 
Eflre  du  nombre  des  Manans. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  ah  !  Le  plaifant  perfonnage  ! 

N  ij 
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Et  quelle  eft  la  ra'fon  ,  mon  pauvre  Villageois 
Qui  t’incite  &  te  poufTe  à  devenir  Bourgeois  ? 

PIERROT. 

Et  c’eft  que  maintenant  les  femmes  de  «Village 
N’aimentplus  leurs  maris  dedans  le  mark^.  i 
La  mienne  me  fait  enrager. 

J’efpere  qu’à  Paris  elle  pourra  changer. 

Quand  je  feray  Bourgeois, qu/e!  le  fera  Bourgeoifc, 
Nous  n’aurons  plus,  je  erbis,  ni  querelle  ni  noife. 

ARLEQUIN. 

OUy  ,  les  Bourgeoif.  s  de  Paris 
Aiment  fort  en  effet  leurs  paifibles  maris  ! 

Quitter  tqn  Hameau  pour  la  Ville  ! 

Hé  double*fot ,  pauvre  animal  , 

C’cft  tomber  de  fièvre  en  chaud-mal. 

Tu  veux  être  Bourgeois  ?  je  t’en  feray  voir  mille 
Qui  voudroient  devenir  Maiians. 
PIERROT. 

Et  moy,  j’en  connois  un  pas  bien  loin  de  céans, 
Adoré ,  chery  de  fa  femme. 

Elle  luy  dit  :  Mamour,mon  fils ,  tout  cy,tout  ça. 
Oh*  Pierrot  donneroit  fon  ame 
Pour  avoir  tous  ces  biaux  noms-là. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  !  fi  cela  te  raflafie  , 

Plus  de  chagrin ,  plus  de  tourment. 

Pour  toy  Paris  aura  mille  agrémens. 

Là ,  pour  ofter  foupçon  &  jaloufie  , 

Des  femelles  à  tous  momens 
Donnent  à  leurs  Epoux  le  nom  de  leurs  Amans. 
Mais  veux-tu  guérir  ta  folie  : 

Rcfte  quelque  temps  en  ce  Bois  , 

Et  tu  verras  en  tapinois 
Que  le  Divorce  a  droit  de  Bourgeoifie 
Chez  les  plus  paifiblcs  Bourgeois. 
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PIERROT. 

Serviteur  aux  Bourgeoisie  ne  veux  doc  flus  l'être. 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Oiiy  ,  tiens  t'en  a  ta  vie  &  ruftique  de  champêtre. 
PIERROT. 

Oh  ,  ne  me  parle  point  des  champs. 

Je  ny  veux  point  refter.  Mais  il  cft  fur  la  terre 
Bien  plus  d’une  forte  de  gens. 
ARLEQUIN. 

Il  eft  des  gens  de  Robe,  il  cil  des  gens  de  Gucrxe» 
Lequel  de  ces  états  aimerois  tu  le  mieux  ? 

Yeux- tu  devenir. .  .  . 

PIERROT. 

Oiiy  ,  je  veux, 

Je  veux  devenir  gens  de  Robe. 

A  R  L  E  QU  IsN. 

Mais  pour  bien  porter  le  Rabat , 

Il  faut  plus  d’un  talent,  comme  plus  d’un  Ducat. 
PIERROT. 

Pour  des  Ducats  ,  on  en  déreb?.- 
J'ay  &  bonne  main  &  bon  cœur  , 

Enfin  déjà  je  fuis  à  moitié  Procureur. 

J'ay  beaucoup  de  babil,  bon  port, belle  preftance; 

A  moins  on  peut  eftrc  Avocat. 

J  ay  de  la  gravité,  je  ronfle  à  l’Audience  $ 

Et  de  bien  plus  d'un  Magiftrat 
C'efl  là  toute  lafcience. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oiiy,  mais  ces  gens  de  Robe  Epoux, 
Manans,  font  moins  heureux  que  vous^ 
Chez  vous, femme,  mary,  chacun  fait  fa  befogne. 
L’homme  fait  des  fagots,  la  femme  des  balais. 
Mais  ces  pauvres  Robins  s’échauffent  au  Palais, 
Taudis  que  leurs  moitiez  dans  ce  bois  de  Bou- 
lognc 

Gobent  tranquillement  le  frais. 

N  iij 
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PIERROT. 

Pcrrettc  aura  moins  de  licence  * 

Je  la  tiendrons  de  prés. 

ARLEQUIN. 

Mais  T  heure  d'  Audience  > 
Chez  les  femmes  de  Robe  eft  l'heure  du  Berger* 
PIERROT. 

Au  diantre  donc  la  Robe,  il  n'y  faut  plus  fonger. 
A  R  L  E  QU  IN. 

$ïon,  il  vaut  enror  mieux  s'en  aller  à  l'Armée, 
Allons,  il  faut  fervir  le  Roy , 

Et  quand  tu  porteras  le  Plumet  &  l’Epée  , 

Ah,  ta  femme  ma  foy  fera  bien  attrapée  ; 
Ilfau§abien  que  la  rufée 
T’aime  ,  ou  quelle  dife  pourquoy. 

PIERROT. 

En  effet ,  la  mine  guerrière 
Au*  femmes  aujourd’huy  donne  dans  la  vificre. 
îYiais  un  l'Iumet ,  une  Epee  a  Pierrot  \ 
Moy  porter  cela  ?  quelque  fot  ! 

Que  porteront  les  Gentilshommes  ? 
ARLEQUIN. 

Bon,bon!dan:>  le  ficelé  où  nous  femmes. 
On  habille  de  même  &  Man  ans  &  Marquis. 

Tel  porcoit  des  Sabots  jadis  , 

Qm  porte  aujourd’huy  1  ecarlatte. 

Un  homme  n’eft  plus  un  pied  plat , 
Dés  qu’il  n  a  plus  fabourfe  platte. 
L'Argent  eft  Gentilhommc.en  un  mot,entens  tu? 

&  PIERROT. 

Ouov  ?  NoblefTe  à  prefent  ne  vient  plus  de  vertu? 
^  A  RLE  QUI  N. 

Hé  non  ,  ce  n’eft  plus  la  fa  fource. 
NoblefTe  en  ce  pays  fc  tire  de  la  bourfe. 

Oiiy  ,  la  NoblefTe  vient  de  la. 

(il  frit  comme  s'il  comftoit  de  l’argent,) 
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Cela  te  femble-t-il  étrange  ? 

Pierrot  aura  pourtant ,  tout  comme  le  voilà  ,* 

Des  Lettres  de  Noblefle  avec  Lettres  de  Change» 
Ainfi  tu  peux  porter  Arme,&  quoy  que  Manan, 
Tu  pourras  à  ton  gré  fuivre  l’Arrierc-Ban. 
PIERROT. 

Allons  donc  ;  aufli  bien  ccs  Arriere-Baniftes 
Des  morts  &  des  bleflez  n’empliflent  point  les 
Liftes. 

Mais  comment  m’appellcra-t  on  ? 

Car  Pierrot ,  ce  nom  -  là  n’eft  point  fait  pour  la 
Guerre. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hé  tous  les  jours  on  change  &  d’habit  &  de  nom. 
Pierrot  s’appellera  le  Marquis  de  la  Pierre  , 

Et  Perrette  ta  femme  aufli  fera  Marquife. 
PIERROT* 

Son  amour  après  ça  me  fera  tout  acquis  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Non  pas.  Hé  quelle  eft  ta  fottife  ! 

Ta  femme  Marquife  ?  tant  pis  ! 

Nous  voyons  tous  les  jours  Marquifes  &  Côtefles, 
Eftre  aufli  mal  arecque  leurs  maris , 

Que  leurs  maris  font  mal  avec  les  richeflès. 
PIERROT. 

Comment  ?  Quand  j’iray  à  l’Armée  > 
Que  j’auray  vu  quelques  combats  , 
Quand  j’auray  bonne  renommée  > 
Perrette  ne  m’aimera  pas  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  quand  bien  tu  ferois  mille  &  mille  conquêtes. 
Quand  tu  ferois  le  plus  grand  des  Guerriers, 
Les  CoefFcs  rarement  épargnèrent  les  telles 
Que  Mars  a  couvert  de  Lauriers. 
PIERROT. 

Oh  bien,  me  voilà  donc  revenu  de  la  gloire. 

N  üij 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Veux-  tu, Pierrot, veux-  tu  m’en  croire? 
PIERROT. 

Hé  bien? 

ARLEQUIN. 

Refte  Manan ,  &  retourne  chez  toy. 

Il  eft  dans  le  monde,  je  croy , 

Bien  plus  d’un  doux  &  bon  ménage. 

Mais  il  en  eft  bien  moins  à  Paris  qu’au  Village 
Crois  moy,  in  vïno  veritas.  (  il  boit.  ) 
PIERROT. 

Moy  retourner  aux  champs  ?  je  ne  le  feray  pas. 
Car  encore  à  Paris,  fi  ma  femme  eft  un  diable. 

Et  s’il  faut  que  j’y  fois  un  mary  miferable, 
J’auray  dequoy  me  confoler 
En  voyant  par  tout- mon  femblable. 

Mais  il  eft  temps  de  m’en  aller. 
Serviteur. 

ARLEQUIN. 

Mais  avant  de  te  mettre  en  chemin , 
Tiens,  fable  ce  verre  de  vin. 

Cela,  dit- on  ,  avife  bien  un  homme. 
PIERROT. 

Non,  je  veux,  vous  dit  on  ,  eftrc  dépaïfé. 

Et  que  je  boive  ou  non  ,  je  fuis  tout  avifé. 

Un  Bourgeois  &  moy,  c’eft  tout  comme. 
ARLEQUIN. 

Hé  bien  donc,  à  vôtre  fente.  (  il  boit ,  & 
Pierrot  s’en  a .  ) 


ME2ZETIN  tenant  une  bouteille  à  la  main, 
&  des  refies  de  la  Collation ,  entre  &  eh  ante  : 

Vive  le  Bois  de  Boulogne, 

Vive  tous  ces  tapis  verds  , 

Où  Ton  vient  rougi'*  fa  trogne  * 

Et  voir  la  feuille  à  l’envers  ? 
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C’eft  dans  ce  lieu  deledable  , 

Ceft  dans  ce  charmant  féjour  ». 

Que  les  plaifirs  de  la  table 
ïont  ycnii  ceux  de  l'amour. 

Courage  ,  Camarade  '  Voicy  les  reftes 
de  la  Collation  que  je  viens  partager  avec 
toy.  Allons  ,  beuvons  ,  mangeons ,  rions, 
chantons. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

A  juger  de  la  Collation  par  ces  reftes ,, 
elle  étoit  fomptueufe  ,  &  je  crois  qu'il 
fera  peu  refté  de  cruauté  à  celle  à  qui  on 
l’a  donnée. 

MEZZET1N. 

Tout  doux.  Cette  Maiftreftè- cy ,  non 
plus  que  fa  Suivante  ,  n’eft  pas  de  même 
étoftè  que  les  autres  ,  8c  mon  Maiftre  8c 
moy  ne  foûpirons  aujourd’huy  qu'à  bon 
efcient  &  pour  le  mariage. 

A  R  L  E  QU  i  N. 

Hé  oiiy  ,  pour  un  mariage  du  Bois  dé 
Boulogne,  n’eft-ce  pas  ?  Allons  ,  beuvons 
à  ce  bon.  mariage.. 

MEZZETIN. 

Tu  railles  ,  mais  je  parle  ferieufèment , 
&  dés  aujourd’huy.  .  . . 

A  R  DE  QU  I  N. 

Mon  Dieu  1  je  connois  ton  Maiftre  ;  $C 
Monfieur  Calmar,  te  dis-je ,,  eft  un  de  ces 
Calmars  qui  ne  veulent  égoufer  que  la  dé¬ 
bauche..  N  y 
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MEZZETIN. 

Non  encore  un  coup  ,  nous  allons  faire 
divorce  avec  elle.  Il  faut  finir  ,  &  tu  vas 
perdre  en  nous  une  bonne  pratique. 

ARLEQUIN. 

Bon  ,  bon  !  Quand  ton  Maiftre  feroit 
aflez  fou  pour  fe  marier  tout  de  bon  ,  fe- 
roit-il  plutôt  infidelle  au  Fiacre  &  à  toutes 
fes  petites  Maiftrelfes  qu'à'fa  femme  ? 

MEZZETIN. 

Alïurément  ,  &  mon  Maiftre  &  moy 
nous  vivrons  avec  nos  petites  femmes  , 
comme  s'il  n'y  avoit  qu  elles  de  te  ni  mes 
au  monde. 

ARLEQUIN. 

Qiioy  ?  Monfieur  Calmar,  par  exemple, 
ne  fe  pt-omeneva  plus ,  ne  s'enyvrera  plus, 
&  ne  fe  perdra  plus  dans  le  Bois  de  Bou¬ 
logne  qu'avec  la  femme  ? 

MEZZETIN. 

Non  ,  qu'avec  la  femme. 

ARLEQUIN. 

Monfieur  Calmar  ne  donnera  plus  de 
rendez-vous  aux  Quinze-vingts ,  au  Pa¬ 
lais  Royal  .  ny  de  telles  au  Grand  Turc 
&  à  Piquepufle  qu'a  fa  femme  J 
MEZZETIN. 

Non. 

arlequin. 

Mqiiiâeur  Ounur  ne  ie  tera  plus  enfer* 
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mer  la  nuit  aux  Thuilleries  ,  &  n’en  forci¬ 
ra  plus  par  delfus  l’imperiale  d’un  carofle 
qu’avec  fa  femme  ? 

MEZZETIN. 

Non. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

-  Et  Moniteur  Calmar  ne  meublera  plus 
de  chambres  à  Paris  ,  5c  n’en  louera  plus 
à  la  campagne  que  pour  les  cclipfes  de  fa 
femme  ? 

MEZZETIN. 

Non  ,  non  ,  non.  Mon  Maiftre ,  te  dis- 
je,  ne  connoiftra,  ne  verra  &  n’aimera  que 
fa  femme.  Mais  paix.  J’entens  la  voix  je 
crois  de  celle  qui  doit  eftre  lamienne.Oüy, 
c’eft  Colombine  elle- même. 


COLOMB1NE  entrant. 

Hola  hé  ,  Fiacre  ,  c’eft  allez  boire  Sc 
manger  ;  cours  en  donner  à  tes  chevaux  » 
&  les  mets  en  état  de  nous  mener  tout  à 
l’heure  aux  Thuilleries. 

MEZZETIN  tut  Fiacre. 

Oüy  ,  oüy  ,  laide  nous  feuls,  &  va  foigncr  tes 
bêi.es. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

J’y  cours, &  je  fçais  bien  qu’en  ce  charmant  fe- 
jour  , 

Dans  de  femblables  celle  à  telles» 

Il  ne  faut  d:  tiers  que  l’amour» 

Courage  >  elle  eil  jolie.  (Ü  s'en  v<*.  J 
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MEZZETIN. 

Hé  bien ,  mon  Adorable. 
Ce  Bois  à  mon  amour  fera-t-il  favorable  ? 

No  s  femmes  fans  témoins, &  nous  pouvons  ainfî. 
Mais  arrête ,  où  cours-tu  ? 

COLOMBINE. 

Renguainc  ta  rendrelTc. 

Je  vais  rejoindre  ma  MaiftrefTe  ,  » 

Et  ne  veux  point  relier  feule  dans  ce  Bois-cy. 
MEZZETIN. 

Et  qu'as-  tu  donc  à  craindre  en  ce  charmant  Bo- 
cage  ? 

Qu’eft-ce  ?  en  ce  Bois  cft-il  quelques  filoux? 
COLOMBINE. 

Que  trop.  Oüy ,  fous  ce  verd  feuillage* 
Des  filles  feules  comme  nons 
Sont  fouvent  mifes  au  pillage. 

Fuyons  les  bois  de  peur  des  loups* 
MEZZETIN. 

Non  ,  icy  fans  fe  hazarder 
On  fe  promène  ,  on  fe  repofe. 

Si  tu  crois  qu’aux  caquets  un  telle  à  telle  expofe* 
Le  Fiacre  viendra  nous  garder. 

COLOMBINE. 

Mauvais  moyen  pour  empêcher  la  chofe  f 
Et  tous  ceux  qui  fous  ces  ormeaux 
Font  la  charge  de  fcntinelle  , 

Bien  loin  de  garder  une  Belle  , 

Ne  gardent  rien  que  les  manteaux. 

MEZZETIN. 

Que  cette  retraite  clb  charmante  ! 

Qu’il,  cil  doux  d’être  affis  deflus  ce  verd  gazon  I 
COLOMBINE. 

Ne  voilà^g^  déjà  le  gazon  qui  te  tente  l 
Adieu» 
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ME  Z  ZE  TIN. 

Non  non  ,  de  grâce  ,  arrête  ,  écoute  donc. 

COLOMBINE. 

Laifïe-moy, 

ME  Z  Z  E  T  I  N. 

Mais  d’où  yient  cette  peur  ,  cet  efFro yt 
Tu  ne  ferois  pas  plus  timide , 

'  Quand  tu  fe  ois  avecque  moy 
Aux  Deferts  de  là  Thebaïde. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  ce  Bois  eft  plus  dangereux 
Qncle  Defert  le  plus  affreux. 

Telle  qui  tiendroit  bon  où  gifle  la  Ciccgne 
Sc  rend  dans  le  Bois  de  Boulogne. 

On  ne  va  boire  ny  manger 
Où  les  Cicogncs  vont  loger  $ 

Mais  icy  tous  les  jours  Eÿvrogne  , 

A  l’aide  du  vin  de  Bourgogne  5 
Fait  fonner  l’heure  du  Berger. 

D’un  précipice  ou  d’iine  grotte 
Où  fifSent  les  fepens  3  l’on  peut  fc  dégager  a 
Mais  qu’une  Nimphe  eft  en  danger. 

Où  l’on  fçiit  la  contraind'e  à  fifHcr  la  linotte  ! 
Dans,  ces  lieux  la  Coquette  à  la  bifque  fe  rend  * 

Et  pour  la  b.fquc  auflî  la  Prude 
Permet  dans  cette  Sol  tude 
Ce  que  par  tout  elle  défend. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oüy,dans  ce  beau  fejourtout  refT  nt  latendreife* 
On  n’y  voit  que  toy  de  tygreffe. 

Tu  n’as  point  de  pareil  icy  que  ces  cailloux  ; 

Et  ce  Bois  ne  vo't  point  ni  d’humai  s  ni  de  bêtes^ 
Q^i  dans  leur  te  e  à  s  êtes 
Soient  fi  bêt  s  q*  e  no  s. 

Mais  ne  la  fais  donc  plus  la  bête ,  Colombine». 
Te  ficd-il  bien  d’ccre  mutine 
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Dans  un  fejour  où  tout  fe  rend  ; 

Où  nul  cœur  n’eft  indiffèrent  ; 

Où  Ton  ne  voit  enfin  que  toy  d’impitoyable  * 

COLOMiflNE  à  part. 

Ah  1  qu’ Arlequin  m’eft  redevable  ! 

Et  que  n’eft-  il  icy  ,  Coquin ,  au  lieu  de  toy  l 
Quelle  eft  la  femme  comme  moy 
Aflez  maîcreffc  d’elle  ,  allez,  fideile  &  fage  > 

Pour  refifter  à  ces  helas  } 

Et  pour  ne  facrifier  pas 
Le  Plumet  à  la  Robe  en  ce  fombre  Bocage  ? 

Mais  chut  1  quelqu’un  vient  en  ce  lieu* 
Et  j’entens  que  l’on  nous  appelle  » 

Et  c’eft  fort  à  propos.  Adieu. 


SCENE  III. 

CALMAR, ELISE,  COLOM- 
BINE,  MtZZETIN.  OCTAVE 
(tSCARAMOUCHE  tn  Garant 
Cab  arêtiers. 

CALMAR. 

C’Eft ,  Mademoilelle  ,  une  petite  Cota¬ 
tion  champêtre, comme  vous  voyez. 
ELISE. 

Moniteur  Calmar  ne  fait  rien  que  de 
magnifique  ,  &  à  la  Campagne  comme  à 
ta  Ville  tout  eft  fomptueux  quand  il  s*cn 
mêle. 

Icy  O  Slave  &  Scaramo-tcbe  mettent  le 
couvert  à  terre .  On  apporte  plnjieurs  car* 
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reaux  fur  lefquels  on  s‘ affied  ,  &  lors  qu’on 
découvre  les  plats  qu'on  avoit  fervis  pour 
manger  ,  on  les  trouve  remplis  d’infirumens 
de  muftque  tout  differents  ,  quOftave  ,  Sca- 
rarnouche  ,  &  les  autres  Garçons  Cabare- 
tiers  prennent ,  &  dont  ils  jouent  ;  ce  qui 
fo>rne  un  Concert  fort  agréable.  Calmar  & 
Elife  danfent  ;  après  quoy  on  fait  tomber 
Calmar  ,  &  on  l’emporte  enveloppé  dans  la 
nappe  ;  ce  qui  finit  le  premier  Alte. 


acte  il 

SCENE  I. 

Le  Théâtre  reprsfente  les  Thuilleries . 
CALMAR  en  habit  de  Cavalier  ÿ 

MEZ2ETIN. 

CALMAR. 

SI  j’avois  eu  cette  Epée  ,  l’on  ne  m’au» 
roit  pas  infuité  impunément  au  Bois 
de  Boulogne.  Hola  Mezzetin,  me  voila  en 
état  de  piaire  &  de  faire  face  aux  Thuil- 
leries.  Mais  avant  que  d’aller  plus  loin  » 
dis- m 0 y  ce  que  tu  penfes  de  mou  habit 
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Trouves-tu  qu'il  pefche  contre  l'air  guer¬ 
rier  ?  Me  trouves-tu  encore  quelque  tein¬ 
ture  de  la  Robe  ,  &  me  prendrois  -  tu  de 
loin  pour  Monfieur  Calmar? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh  ,  vous  voilà  ,  Monfieur  ,  tout  à  fait 
bien  décalmardé  >  il  vous  refte  feulement 
à  prendre  l'air  &  les  maniérés  atfôrtif- 
fantes  à  vôtre  habit.  Là  >  mettez- moy  ce 
chapeau  fous  le  bras  ,  par  exemple.  Le 
peigne  à  la  main  ?  Barbouillez  -  vous  le 
nez  de  tabac  ;  faites  plilTcr  vôtre  juft*- 
ancorps.  L'eftomach  débraillé.  Allons-  , 
l'air  brufque  ,  vif ,  &  diffipé  ?  Bon  il  ne 
vous  manque  plus  qu'une  mouftache  5  un 
ton  de  faucet,&  des  créanciers  à  vos  trouf- 
fes  ,  pour  avoir  toutes  les  parries  d'unga^ 
lant  homme. 

CALMAR. 

Ce  changement  d'air  &c  d'habit,  en  pro¬ 
duira  je  croy  dans  le  cœur  d'Elife.  Cette 
metamorphofe  luy  paroîtra  peut-être  ex¬ 
traordinaire  :  mais  Jupiter  luy  -  même 
s'eft  bien  metamorphofe  pour  fe  rendre, 
aimable. 

MEZZETI  N. 

J'ày  oüy  dire  en  effet ,  que  Jupiter  $'&■ 
toit  changé  en  pluye  d'or  ,  &  une  pareille 
metamorphofe  ,  Monfieur  ,  vous  fierait 
bien  mieux  que  celle-là.  Car  enfin ,  que 
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va-t-on  dire  de  voir  un  venerable  Magis¬ 
trat  comme  vous  ,  venir  donner  le  paroly 
à  tous  les  Petits-Maîtres  des  Thuilleries  ? 
CALMAR. 

Va  va  ,  je  ne  fuis  pas  le  feul  de  ma 
Robe  »  qui  au  fortir  du  Palais ,  troque  le 
Rabat  &  le  Bonnet  carré  ,  contre  l’E¬ 
pée  &le  Plumet  ,  pour  fe  faire  regarder 
de  bon  œil  aux  Thuilleries.  Que  veux- 
tu  ?  Elifè  ne  fe  rend  point  aux  fleurettes  3 
aux  Cadeaux  ,  ni  aux  Fêtes  ;  il  faut  l’at¬ 
taquer  par  les  yeux ,  &  les  hommes  au- 
jaurd’huy  ne  font  donner  les  femmes  dans 
le  panneau  ,  qu’en  leur  donnant  dans  la. 
Vue. 

MEZZET  IN. 

D’accord.  Je  fçay  que  l’amour  tout  nud 
n’eft  plus  de  ce  fiecle,  &  que  les  étoffes  de 
la  rue  S.Denys  font  plus  de  conquêtes,que 
tout  le  mérité  croté  de  l’Academie  Fran- 
çoifè.  Mais  ce  n’eft  pas  affez  que  l’attirail 
d’un  Guerrier  ;  il  en  faut  les  qualitez, l’air, 
les  maniérés  ,  &  ce  je  ne  fçay  quoy  enfin 
qui  met  tant  de  fympathîe  entre  la  Coëffe 
6c  le  Plumer.  En  un  mot  ,  il  faut  être 
Héros  de  mine  &  d’effet }  Monfieur  ,  pour 
vaincre  vôtre  Heroïne. 

CALMAR. 

Et  bien^s’il  ne  faîloit  qu’aller  à  la  guerre^ 
je  fuis  capable  de  tout  pour  plaire  à  Elife* 
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M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Vous  aller  à  la  guerre  ,  Ah  ,  ah  ,  ah  ! 
(  Il  rit.  ) 

CALMAR. 

Oüy  ,  oüy ,  à  la  guerre.  Pourquoy  non  ? 
Je  veux  du  mal  à  mon  pere  &  à  ma  mere 
de  m’avoir  envoyé  au  Droit  plutôt  qu’aux 
Cadets. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  à  la  guerre  /  Fy  donc  !  vous  vou¬ 
driez  troquer,  vôtre  Cabinet  contre  une 
Tente  ?  vôtre  Carrofl'c  contre  un  Four¬ 
gon  ?  &  vôtre  vie  enfin  douce  &  tran¬ 
quille  ,  contre  les  fatigues  &  les  peines  de 
nos  Cefars  ? 

CALMAR. 

Oüy.  J’affronterois  les  peines  les  plus 
rudes  ,  pour  engager  Elife  à  foulager  la 
mienne. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Chanfon  !  Qiioy  vous  qui  ne  pou¬ 
vez  braver  le  fommeil  à  l’Audience  ,  vous 
iriez  affronter  l’infomnie  continuelle  de 
l’Armée  ?  Vous  qui  ne  pouvez  oüir  fans 
chagrin  les  fottifes  qui  fortent  de  la  bou¬ 
che  d’un  Avocat  ,  vous  iriez  vous  expo- 
fer  de  gayeté  de  cœur  à  celle  du  Canon  ? 
vous  vous  moquez.  Moniteur,  vous  vous 
moquez. 
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CALMAR. 

Non  ,  ferieufement ,  ]e  voudrois  qu'il 
ne  tînt ,  pour  plaire  à  Elilc  ,  qu'à  troquer 
ma  Robe  contre  l'Epée  ,  6c  ma  Charge 
contre  un  Régiment. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Moniteur  Calmar  à  la  tête  d'un  Régi¬ 
ment  5  ah  ,  ah  /  (  Il  rit.  )  Le  beau  fpe&a- 
cle  ! 

CALMAR. 

Oüy ,  moy  ,  à  la  tête  d’un  Régiment. 
Où  eft-  là  le  mot  pour  rire  ? 

MEZZETIN. 

Qu'il  feroit  beau  voir  la  gravité  d’un 
Sénateur  dans  la  tranchée  ou  fur  la  brè¬ 
che  /  CALMAR. 

Encore  ?  ouais  1  ce  Maraut-là  fe  moque 
de  moy.  Finitions  ces  ris,je  te  prie.  Chan¬ 
geons  de  difeours  ,  6c  va  de  ce  pas  avertir 
mes  Muficiens ,  6c  leur  dis. . .  . 

MEZZETIN  riant. 

Quel  plaifir  de  voir  Moniteur  Calmar 
courir  avec  les  gouttes  fur  les  pas  des  Ce- 
fars  1  Ah,  ah,  ah,  ah  1  (  Il  s  en  va  en  riant.) 

CALMAR. 

A  la  fin  la  patience  m’échape.  Tu  ris 
encore.  Il  faut  que  je  rolfe  ce  Coquin  -  là. 
Arrête  ,  arrête  ,  arrête.  (  Il  court  après.  ) 
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SCENE  II. 

COLOMBINE,  ARLEQUIN 

en  habit  de  Soldat ,  ayant  me  Epée  , 

&  fes  cheveux  dans  me  bourfe. 

COLOMBINE. 

QlJoy  ,c’efl  toy,mon  cher  Arlequin  ? 
Mais  fans  aller  plus  loin,  appircns-moy,je  te  prie* 
Depuis  quand  donc  icy  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N.- 

J’arrive  en  ce  jardin  , 

Et  ne  puis  t’exprimer  l’envie 
Que  je  fentois  de  te  revoir. 

Mais  du  moins  ,  fais  donc  ton  devoir  » 
Et  permets  qu’icy  je  t’cmbraiTe  j 
On  ne  remfe  pas  cette  petite  grâce. 

(  Il  veut  ïembrajfer'  ) 
COLOMBINE  le  refoujfant. 

Fy  do  c, l’on  no  is  regarde  ,appaife  tes  tranfports» 
T  a  perfone  me  femblc  encore  bien  vivante , 
Pour  venir  d’un  p  us  ou  .’on  voit  tant  de  morts. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C’eft  que  l’abfencc  ,  ma  Charmante  , 

*  A  le  don  de  rendre  un  Amant 
Une  fois  plus  vif  &  pLus  tendre  ; 

Et  fur  tout  au  retour  de  Flandre  , 

On  fc  fent  prés  de  vous  tout  je  ne  fçay  comment. 

COLOMBIN  E. 

L  aillons  c£la ,  parlons  de  ton  Maître. 

ARLEQUIN, 

Aujourd’huy 

Ta  Maîtrefle  pourra  s’expliquer  ayec  luy. 
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Eftoit  -  ce  avec  Calmar  que  dans  ia  grande  allée 
Elle  rioit  de  fi  bon  cœur  , 

Loirs  que  je  t’ay  du  doigt  doucement  appelléc  ? 

COLOMBINE. 

Non  ,  c’dt  un  autre  adorateur. 

Mais  qui  t’a  dit  que  ma  Maî treffe 
Fût  auffi  celle  de  Calmar  ? 

arlequin. 

Cela  n’eft  que  trop  vray ,  traîtrefle, 

Que  fans  avoir  à  la  tendrefle 
Non  plus  qu’à  la  perfonne  égard  , 

Tout  à  coup  ta  Maîtrefle  Elife  ,  i’infidelle  , 
Quitte  Lcandre  pour  Calmar. 

Je  n’aurois  jamais  pu  croire  cette  nouvelle. 

Ali  !  malheureux  Leandrc  i 

COLOMBINE. 

Il  eft  mal  informé  ; 

Et  quoy  que  de  Calmar  Elife  foit  aimée  , 

Ton  Maître  en  eft  il  moins  aimé  ? 

A  R  L  E  ÇLU  I  N. 

Oiiy  ,  fans  doute  ,  puifqu’à  l’Armée 
L*on  nous  a  fçu  mander  fon  infidélité. 

Mais  ce  bruit  eft-ce  donc  menfonge  ou  vérité  > 
COLOMBINE. 

Comment  ?  T  on  Maître  a  cru  ce  faux  bruit  vé¬ 
ritable  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oiiy  ,  c’cÇ  fur  les  difeours  que  l’on  nous  a  tenu , 
Que  de  Eîandre  à  Paris  en  pofte  il  eft  venu. 
COLOMBINE. 

C  üy  ,  mais  raifonne.  Eft-il  croyable  ? 
Qu’un  homme  au  cœur  tendre, aux  yeux 
doux , 

Se  quitte  pour  un  fot  de  fort  mauvaife  mine  ? 
ARLEQUIN. 

Tu  dis  encor  vrai ,  Colombine. 
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Mais  aujourd’huy  les  femmes  ,  entre  nous, 
Aiment,  &  trouvent  bons  de  fi  mauvais  ragoûts, 
Qu’en  amour  auftîbien  qu’a  table 
On  ne  difpute  point  des  goûts  5] 

Et  dans  ce  fiée  le  abominable , 

Ou  pour  ce  métal  fcul  tout  cœur  eft  enflamme  > 
C’eft  peu  pour  être  bien  aimé  , 

Que  d’être  de  figure  aimable. 

Ce  n  étoit  pas  Calmar  ,  non  plus  que  fes  defirs 
Qui  nous  donnoient  martel  entête  j 
Nous  craignions  que  fon  or  en  butte  a  vos  defirs. 
Ne  luy  donnât  une  conquête  , 

Que  tout  l’or  du  Pérou  ne  pouvoit  pas  payer, 

COLOMBINE. 

Allez>vous  étiez  fous  de  vous  tant  effrayer. 

Le  cœur  de  ma  Maîtrefle  eft  de  la  vieille  roche. 
Un  hameçon  doré  ne  ft  pas  ce  qui  l’accroche  » 
Et  fi  Calmar  enfin  eft  bien  reçu  chez  nous  , 

C’eft  que  de  ma  Maitrefle  il  eft  1  home  d  affaire. 
Il  fait  de  fon  mieux  pour  luy  plaire  : 
Mais  ma  foy  ,  quoy  qu’il  puirfe  faire. 

Il  ne  f:ra  point  de  jaloux. 

Quoy  que  de  ces  Calmars  l’on  fonffre  la  prefence. 
Et  les  fêtes  &  la  dépenfe  , 

On  n’a  pour  eux  d’autres  douceurs 
Que  celles  d’écouter  les  leurs. 

arlequin. 

Guy  mais ,  ces  dragons  noirs  de  la  Galanterie , 
N’ont-ils  point  non  plus  ,  je  te  prie  , 
Dedragonné  tant  foit  peu  ta  vertu  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  donc  ?  Pour  qui  me  prens-ru? 
Crois- tu  que  de  tout  bois  Coiombine  fait  fléché? 
Ah  1  fy  de  ccs  Calmars  !  cela  ne  me  fent  rien. 
ARLEQUIN. 

Oîidit  pourtant  qu’ils  ont  fait  breche 
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A  de  plus  grands  cœurs  que  le  tien. 

Et  qu’en  amour  tous  ces  reptiles , 
Afliegeoicnt  en  Efté  les  cœurs 
Comme  ordinairement  nous  aflîegeons  les  Villes. 

>  COLOMB1NE  riant. 

Ah  ,  ah  i  les  illuftres  vainqueurs  ! 

Ils  ne  les  preiioient  pas  de  même. 
ARLEQJJIN.  ( gême  ! 

Comment?  Employoient-ils  quelqu’ autre  ftrata- 
Ils  ne  les  prenoient  pas  de  même  ?  lit  pouiquoy 
non  ? 

COLOMB1NE. 

Hé  ,  c*elt  qu’une  ville  mutine  , 

Ville  à  l’épreuve  du  Canon  , 

Vous  la  prenez  ,  vous  autres  par  famine  j 
Au  contraire  ,  bien  des  iris, 

Tenant  bon  dans  une  ruelle 
Aux  foupirs  de  leurs  Favoris , 
Capitulent  fou  vent  au  Moulin  de  Javelle. 

ARLEQUIN. 

Je  t’entends  C’eft  à  dire  ,  en  peu  d’exprdïions  , 
Qu’en  amour  corne  en  guerre, avec  unefarouche, 
Les  meilleurs  munitions 
Sont  les  munitions  de  bouche. 

Les  Calmars  ,  à  ce  compte  ,  opulens  ,  généreux. 
Et  fur- roue  beaucoup  amoureux, 
Doivent  avancer  leurs  conquêtes. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  le  nôtre  ,  encore  un  coup  , 
N’avance  que  fort  peu, quoi  quil  aime  beaucoup» 
Il  nous  donne  fouvent  des  cadeaux  &  des  fêtes, 
Et  ce  foir  même  il  s’eft  offert 
De  nous  donner  aux  Tuillcries 
Au  clair  de  Lune  un  fort  joly  concert. 

A  RL  EC^U  IN. 

Ua  Concert  ? 
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COLOMB1NE. 

Oüy  ,  voilà  de  fes  galanteries. 

ARLEQUIN. 

Mon  Maître  viendra  donc  à  tems  pour  y  chanter. 
Mais  attens  ,  il  me  vient  certain  delfein  en  tète, 
Qui  pourroit  bien  déconcerter 
Le  Héros  du  Concert ,  le  Maiftrc  de  là  Fête. 

Eft  ce  de  voix  ce  Concert  ? 

COLOMBINE. 

Oüy. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien. 

Le  valet  de  Calmar  neft  pas  incorruptible. 

Avec  un  doigt  de  vin  la  chofe  eft  infaillible. 
Jeconnoisun  Muficien: 

Pour  rendre  la  chofe  complette  , 

Il  ne  me  manque  plus  rien 
Qu’un  faifeur  de  vers  >  un  Poète. 

COLOMBINE. 

Quel  eft  donc  ton  deflein  ? 

ARLEQUIN. 

Tantôt  tu  le  fçauras. 

De  ce  que  je  t’ay  dit  garde  d’ouvrir  la  bouche. 
Adieu  Vj’appcrçois  Scaramouchc , 

Qui  peut  -  être  pourra  me  titer  d’embarras. 

Va  donc  ,  cours  vite  à  ta  Maîtreffe  ; 

Et  dis-luy  que  Leandre  arrive  fur  mes  pas. 
COLOMBINE. 

Mais .  . . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Va,  te  dis-je. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  à  revoir  $  je  te  laiiTc, 


SCENE 
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SCENE  III. 

ARLE  QU  I  N.  SC  ARAMOUCHE , 
gcfik niant  comme  un  Poète  qui  fait  des 
vers. 

ARLEQUIN. 

•y  -y  E'  bien  ,  mon  cher  amy.  Scaramotv 
XI  che  ?  Ouais  !  il  me  regarde  ,  &  ne 
me  voie  ny  ne.  m’entend.  Hola  donc  ? 
réveille- toy  ,  Scaramooche. 

SCARAMOUCHE. 

Ah  !  ferviteur  à  vôtre  Seigneurie. 
ARLE  QU  1  N. 

Toy  qui  Içais  la  carte  du  monde  ,  enfei- 
gne-moy  ,  je  te  prie  ,  ou  je  pourrois  trou¬ 
ver  un  Poëte  ? 

SCARAMOUCHE. 

Un  Poëte  ?  Ah  ,  c'efl  ehafe  peu  rare. 

Des  Poëtes  aujourd’huy  te  Ckl  n’cft  point  avare. 
Et  l’Hiver  a  moins  Je  gkçons. 

Le  Printemps  moins  de  violettes, 

L’Efté  beaüitorp  moins  demoilfons  , 
L’Automne  moipsde  fruits,  que  Paris  de  Poëtes. 

ARLEQUIN. 

Oh  oh  !  voicy  parler  arc hi poétiquement. 

Serois  tu  devenu  Poëce  en  un  moment  ? 

SCARAMOUCHE. 

Non  ,  ce  n’eft  que  d' aujourd’huy  que  je 
Tome  VII.  O 
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fuis  Poëte  ,  mon  Cher  ,  &  il  y  a  plus  d’un 
an  que  j’ay  quitté  la  livrée  pour  la  Poëfîe. 
A  RLEQUIN. 

Quitter  la  livrée  pour  la  Poclîe  ,  c’dl 
eftre  bien  ennemy  de  fa  fortune  !  Et  pau¬ 
vre  fou  !  à  quoy  penfes  tu  >  Regarde  au 
Cours  la  Fleur  en  carollë  à  lîx  chevaux  ; 
Jamais  les  Mufes  ont-elles  fait  un  fi  beau 
quadrain  que  celuy-  là  ? 

J  S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

N’importe.  J’aime  mieux  ,  te  dis-je , 
monter  fur  Pegafe  qu’en  Carollë  ,  &  il 
vaut  mieux  prendre  le  chemin  de  1  Hôpi¬ 
tal  que  celuy  de  la  Greve.  Venons  à  ton 
affaire.  Quel  Poëte  veux  -  tu  ?  Eli- ce  un 
Poëte  Héroïque  ,  Urique,  Satyrique,  Tra¬ 
gique  ,  ou  Comique  ? 

ARLEQUIN. 

Oh,  oh  !  en  voilà  encore  du  plus  fin  ! 
Non  ,  c’eft  un  Poëte  de  Mufiquc  ,  d’O- 
pera ,  de  Concert. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Tu  veux  dire  un  Chanfonniçr  >. 

A  RLE  QHJ  IN. 

Oüy  ,  voilà  en  un  mot  ce  que  je  cher¬ 
che  ,  un  Chanfonnier. 

SC  A  R  A  M  O  UC  HE. 

Et  bien,  je  fuis  ton  fait.  Je  luis  le  pre¬ 
mier  Chanfonnier  du  monde,  &  le  pre¬ 
mier  de  Paris  pour  les  chanfons. 
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ARLEQUIN. 

Fort  bien.  Fais  m’en  donc  quelques- 
unes,  je  te  les  payeray  fur  le  prix  courant 
de  l’Opera. 

S  CAR  AMOUCHE. 

C’eft- à-dire  en  monnoyede  linge. 
ARLEQUIN. 

Et  oüy ,  ce  doit  eftre  là  la  monnoye  de 
l’Opera ,  puifqu’au  lieu  de  Poètes  &  de 
Médecins  ,  il  n’y  a  plus  à  l’Opera  que  des 
linges.  Mais  revenons  à  mes  chanfons.  Je 
voudrais.  . .  . 

SCARAMOÜCHE. 

Et  bien ,  parlez.  De  quel  caradere  les 
voulez- vous  ces  chanfons  > 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

]e  les  veux....  Ec  mais  ,  je  les  veux  du 
caradere  des  chanfons. 

SCARAMOÜCHE. 

C’eft-à-dire  de  quel  ftile  les  aimez-  vous? 
Par  exemple,  les  chanfons  paflionnées  ? 
ARLEQUIN. 

Paflionnées  >  non. 

SCARAMOÜCHE. 

Amoureufes  ,  tendres  > 

ARLEQUIN. 

Oh  non ,  non. 

SCARAMOÜCHE. 

Voudriez  -  vous  quelque  Chanfon  ba¬ 
chique  ? 


O  ij 
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ARL'E  <QU  l  N. 

Poînt  du  tout. 

SCARAMOUCHE. 

Chanfon  héroïque  > 

A  RLE  Q^U  I  N. 

Encore  moins.  SCARAMOUCHE. 
Chanfon  tragique  ,  énergique  ,  mélan¬ 
colique  j  cromatique  ? 

ARLEQUIN. 

Et  non ,  Cervelle  lunatique  ,  non  ;  je 
ne  veux  point  de  toutes  ces  chanfons  en 
ique  j  il  me  faut,  te  dis- je. .  .  . 

SCARAMOUCHE. 

Paix  ,  je  vais  vous  montrer  un  échan¬ 
tillon  de  celles  que  vous  voulez  ,  &  voicy 
une  de  mes  chantons  favorites.  Ecoutez 
bien.  (  Il  chante.  ) 

Chantez,  chantez,  pet:ts  Oif'.inx. 

Prés  de  vous  l’Opera ,  l’Opera  doit  fe  taire. 

Vous  faites  tous  les  jours  des  chants  ,  des  airs 
nouveaux , 

Et  i’Opera  n’en  fçauroit  faire. 

Hé  bien ,  cela  vous  plaift-il  ?  Qu’en  dites- 
vous  ? 

ARLEQUIN. 

Fort  bien.  Mais  .... 

SCARAM  OU  C  H  E  chantant. 
Vous  faites  tous  les  jours  des  chants  ,  des  airs 
nouveaux  , 

Et  l’Opera  n’en  fçauroit  faire. 
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ARLEQUIN. 

Ecoutez- moy  don-c.  Il  faudrait. .  . . 

SCARAMOUCHE  continuant  tic  chant  er. 
Chantez,  chantez,  petits  Oifeaux . 

ARLEQUIN. 

Encore  ? 

SCARAM  OUCHE  toujours  chantant. 
Prés  de  vous  l’Opera,  l’Opera  doit  fc  taire.... 

ARLE  QU  I  N. 

Et  tais-toy  donc  aullï>  maudit  Poëte  ; 
Sc  par  grâce.... 

SCARAMOUCHE  interrompt  tou¬ 
jours  Arlequin  ,  &  le  quitte  en  chantant 

fans  luy  répondre .  Arlequin  s3 en  va. 


SCENE  IV. 

COLOMBINE,  ELISE.  CAL- 

MAR  qui  furvient. 

COLOMBINE. 

EN  vérité,  Mademoifelle  ,  il  n'eft  pas 
permis  à  une  beauté  d'auflïbon  accabie 
que  vous  ,  d  entendre  fi  peu  le  manège  de 
la  piomenade.  He  !  vous  vous  promenez 
aufli  nonchalamment  aux  Thuiiieries , 
qu'en  pleine  campagne. 

ELISE. 

Mais  comment  donc  faut.il  fc  promener 
icy ,  Colombiac  > 

O  iij 
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COLQMB1NE. 

Comme  roue  vôtre  fexe  ,  MademoifelIc> 
il  faut  comme  toutes  les  belles,  ne  pas  ba¬ 
zarder  icy  une  démarche  naturelle.  Eftes- 
vous  avec  moy  dans  la  grande  Allée  ,  par 
exemple  $  il  faut  me  parler  toûjours  fans 
rien  dire  ,  pour  fembler  fpirituelle  ;  rire 
fans  fujet ,  pour  paroiftre  enjouée  }  fe  re- 
dreffer  à  tout  moment  ,  pour  étaler  fa  gor-* 
gc  j  ouvrir  les  yeux  ,  pour  les  agrandir  ,  fe 
mordre  les  levres  pour  les  rougir  ,  parler 
de  la  telle  à  l'un,  de  l'éventail  à  l'autre* 
donner  une  louange  à  celle- cy,  un  lardon 
à  celle-là.  Enfin,  radoucilfez  -  vous  ,  ba¬ 
dinez  ,  gefliculez  ,  minaudez,  &  foûte- 
nez  tout  cela  d'un  air  panché  j  vous  voilà 
à  peindre  aux  Thuilleries.  Entrez  en  lice, 
ELISE. 

Fais  ces  leçons- là  aux  Coquettes,  Co- 
lombine  ;  je  ne  viens  aux  Thuilleries  que 
pour  me  promener ,  &  je  ne  me  prome- 
nerois  pas  avec  tant  d'artifice  ,  quand  bien 
j'y  viendrons  pour  plaire.  Mais  ce  n'eft  pas 
là  mon  delfein ,  &  Leandre  a  grand  tore 
de  s'allarmer. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cependant ,  Mademoiselle ,  à  propos  de 
Leandre,  vous  ne  devez  rien  négliger  pour 
le  convaincre  que  Calmar  qu'il  croit  fou  ri- 
val,n'efl  que  vôtre  duppe*Mais  que  vois-je? 
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ELISE. 

Ah  !  c’eft  Leandre  ,  Colombine  ! 

COLOMBINE. 

Point  du  tout ,  &  c’eft  ,  je  croy  ,  Mon- 
fieur  Calmar.. 

ELISE  à  Calmar. 

Qu o y  ;  C’eft  vous ,  Monfieur  Calmar  J 
CALMAR. 

Oiiy  ,  ma  belle  Demoifelle  ,  c’eft  moy- 
même  ,  &  vous  voyez  ce  que  font  pour 
vos  beaux  yeux  ceux  qui  font  de  la  juriidi- 
étion  ,  du  reftort ,  &  de  la  compétance  de 
vos  charmes.  Vous  voilà  fatisfaite ,  &c 
vous  ne  me  reprocherez  plus  que  je  fens  le 
procès  &  la  chicane. 

COLOMBINE. 

En  effet ,  Monfieur  Calmar  a  l’air  tout 
à  fait  galand  ,  &  la  phifionomie  toute 
martiale.  Ah  !  de  toutes  les  Mecamor- 
phofes  ,  après  la  Pluye  d’or ,  il  n’y  en  a 
point  qui  touche  plus  les  femmes  que  celle 
du  Plumet  ;  &  Monfieur  Calmar  fent  fon 
Petit  maiftre  à  pleine  gorge. 

CAL  M  A  R  Je  quarrant. 

Trouves-tu,  Colombine  ;  Nous  n’arons 
point  fi  mauvaife  mine  ,  11’eft-cepas  ?  Et 
j’ofe  mettre  en  avant ,  fans  oftentation, 
conteftation  ,  contravention, intervention , 
difeutiou,  &  omologation. 
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ELISE. 

Ah;,  Colombine!  bouchons  nos  oreilles. 

COLOMBiNE. 

Tout  doux,Monfieur  Calmar,  nous 
ne  fournies  pas  içy  à  l'Audience.  Vous  ou¬ 
bliez  que  vous  êtes  un  Petit-maître,  ôc 
vous  deshonorez  vôtre  habit. 

CALMAR. 

Que  veux-tu  ,  ma  pauvre  Colombine  ? 
Oeil  l'amour  qui  me  fait  parler.  Mais , 
au  réfte  ,  Mademoifelle  ,  je  vous  ay  pré¬ 
paré  un  concert  le  plus  agréable  du  monde. 
ELISE. 

A  propos.  Et  bien  de  quoy  fera-t-il 
compolé  vôtre  concert  î  Y  aura-t-il  des 
voix  8c  des  inftrumens  ? 

CALMAR. 

Vous  ferez  dans  peu  éclaircie  là-deffus, 
8c  je  veux  vous  donner  de  furcroît  le  plai- 
ilîr  de  la  furprife. 

COLOMBINE. 

La  furprife  en  effet  fera  le  meilleur  de 
la  fête.  Mais  voilà  Jeanneton  la  bouque¬ 
tière  des  Thuilleries.  En  attendant ,  arrê¬ 
tons-nous  à  elle. 

JEANNETON  oie. 

Des  fleurs  ,  des  bouquets ,  MelHaraes. 
(  Elle  chante.  ) 
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A  moy  ,  femmes  8c  fillettes  , 

Prenez  mes  bouquets. 

Ces  fleurs  cachent  des  fleurettes  9 
Et  ces  bouquets  aux  poulettes 
Portent  fouyent  des  poulets. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Fort  bien.  Mais  ,  Jeanneton  ,  approche  ,  &  mon¬ 
tre  nous 

Tous  ces  poulets  ,  ces  billets  doux. 

En  portes  tu  beaucoup  ?  Montre  donc,  je  te  prie, 
JEANNETON. 

Non ,  ce  n’eft  plus  comme  autrefois. 

Je  gagnois  hautement  ma  y> 

A  rendre  d.*s  poulets  jadis  en  tapinois. 

Mais  à  prefent  c’eft  fait  de  la  galanterie. 

Les  biliers  doux  n’ont  plus  que  de  foibles  attraits. 
La  belle  mode  en  eft  paflee  j 
Er  les  poulets  en  fricaflee 
En  amour  aujourd’huy  font  les  meilleurs  poulets. 

ELISE. 

Que  dis-tu  des  Thuilleries  ,  Jeanneton  , 
&  comment  les  trouves- tu  aujourd'huy  ? 
JEANNETON. 

Je  les  trouve  comme  à  l'ordinaire,  dans 
une  furieufe  difetre  de  beau  monde  rnafeu- 
lin  y  &  on  peut  dire  qu'aprés  les  Diamaas 
&  l'argent ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  en 
Efté  à  Paris  ,  ce  font  les  jolis  hommes. 
ELISE. 

On  y  trouve  cependant  encore  des  Plu¬ 
mets  malgré  la  guerre ,  comme  tu  vois; 
(  Elle  Ihj/  montre  Calmar,  ) 


O  y 
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JEANNE  T  ON  éclatant  de  rire. 

Ah  ,  ah  ,  ah  !que  vois- je  ?  Eft-ce  Mon- 
£eur  Calmar  ;  Ah  ,  ah  ,  ah  / 

COLOMB1NE, 

Te  tairas-tu  ? 

J  E  A  N  N  E  T  O  N. 

Ah  ,  ah  j  ah  !  la  plaiiante  metamorpho- 
fe  !  &  que  Moniteur  Calmar  eft  drofle 
comme  cela  !  ah  ,  ah  ,  ah  ! 

CALMAR. 

Qn’eft-ce  donc,  que  fignifie  cela  ?  Jean- 
neton  ,  de  quoy  ris- tu  ; 

JEANNETON. 

Ah ,  ah ,  ah  ! 

CALMAR. 

Ouais  !  il  fembie  que  ce  foit  moy  qui 
lu  y  donne  à  rire  ! 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Point  du  tout ,  Moniteur  ,  c'eft  une 
fille  qui  rit  ainfi  de  tout  le  monde.  Don- 
nez-luy  feulement  la  picce  pour  l’engager 
à  nous  montrer  fes  poulets  j  ôc  l’empe- 
cher  de  rire. 

CALMAR. 

Volontiers .  (  U  tire  fa  bourfe  ,  &  donne 
un  Louis  a,  J  canne  ton ,  )  Tiens ,  Jcanneton  > 
celle  de  rire  ,  &  montre  -  nous  quelques- 
uns  de  tes  poulets  tendres  ,  de  ces  poulets 
que  l'on  confie  à  ta-  dilcreiion  ,  &  que  tu 
rends  ptmâlheliement  à  leur  adreife. 


Les  Promenades  de  Paris,  3  2  3 

JEANNET  ON  frétant  le  Louis. 

O  1  ne  Içauroit  rien  refufer  à  Monfieur 
Calmar.  Mais  *  motus  ^  fur  -  tout.  Te¬ 
nez  voila  toute  ma  boutique.  (  Elle  fait 
voir  pltifienrs  billets.)  Il  n'eft  point  de  poule 
qui  couve  tant  de  poulets,  comme  vous 
voyez.  Oh  ça  ,  commençons  donc  par  un 
bout ,  tk  finitions  par  l'autre.  eft  ce- 
luy-cy  ?  Ah,  je  fçais  l  cTft  un  Lrllec 
h  jeune  Aminthe.  Vous  connoiilèz  bien 
cette  jeune  Enfant,  ce  tendron  qui  a  épou- 
fc  ce  vieux  pénard  qui  feroit  bien  le  tri- 
fayeul  de  fa  femme.  Voicy  ce  qu'elle  écrit 
à  un  jeune  Cadet, 

Qne  pour  te  voir  je  me  hazarde  l 
Mais  je  veux  te  perfuader  , 

Mon  cher ,  qu’une  femme  qu’on  garde 
En  donne  fouvent  à  garder. 

Arec  deux  commodes  amies  , 

Poar  tromper  mon  maudit  Ipoux  , 

Je  viens  dëfcen  Ire  avx  écuries  : 

Çe  vieux  pénard  ,  ce  v  eux  jaloux  } 

Croit  que  pour  tout  le  jour  je  fuis  aux  Thuiiieries, 
Et  pour  mieux  duper  cc  vray  fot , 

Je  cours  ,  je  pafle  &  e  rcpatfe 
Dedans  la  grande  Allée  d  fïus  la  Tcrraîfe, 
Pour  al'er  tout  dro  t  à  Chaiîlot. 

A  mon  bonheur  aujourd’huy  tout  co  Tpire^ 
Po  îrveu  que  mon  vieux  fol  ne  fçache  point  cela. 
Miisil  n’cft  que  fou  front  qui  pourroit  i’en  in- 
ftruirc. 

Et  le  front  d’un  cocu  fouffre  tout  fans  rien  dire. 
Un  tel  frêne  jamais  ne  paria. 
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Voilà  comme  la  jeune  Aminthe  traite 
fon  Epoux.  En  voicy  un  d'un  Gafcon  , 
qui  fait  fa  déclaration  d'amour  à  cette  jeu¬ 
ne  Marchande  du  Palais  qui  a  tant  la  vo¬ 
gue  maintenant. 


Il  faut  que  mon  amour  avorte. 
Cadedisije  fuis  mort,  fi  jamais  il  en  fut. 

Oiiy*,  je  fuis  mort,  ma  Reine  ,  ou  le  Diable 
m’emporte  > 

Vos  yeux  ont  frappé  droit  au  but. 

Je  ne  fuis  point  de  ces  gens  d’Ecritoire  , 
Qui  traitent  l’Amour  en  Roman. 

Songez  à  me  guérir  ,  &  ce  ront  promptemenr. 
Car  pour  peu  que  ccDieu  me  rende  l’humcurnoire, 
Oiiy, pour  peu  que  l’Amour  me  caufe  de  tourment, 
Audi  tcft  je  le  rend  net  comme  un  laremenc. 

ELISE. 

Voilà  bien  le  caraétere  Gafcon  ! 

JE  ANNETON., 

En  voicy  un  Suifîe. 

COL  O  MB  IN  E. 

Comment  ?  Un  Poulet  SnifTe  ?  Et  les 
Suiflès  fe  mêlent-ils  auffi  de  Galanteries  } 

jeanneton. 

Oiiy  ,  les  SuifTes  eïi  France  font  tout 
galands ,  &  la  Galanterie  Françoife  fent 
aujourd'huy  le  SuifTe  à  pleine  gorge. 


Les  SuifTes  >  à  bien  des  Phiiis  , 
Semblent  greffiers ,  yvrognesjmpolis. 
Mais  combien  de  ïrançois,  combien  de  nos  Nast- 
ciflcs» 

Sont  encore  pis  que  des  Suilfet  ? 
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Ecoutez  donc  ce  jargon-cy.  Il  s’adrelTè 
à  une  femme  de  la  moyenne  vertu.  C'eft  à 
Belife  ,  là  ...  Cet  Attelier  public  ,  cette 
maîtrelîe  banale  &  univerlclle. 

CALMAR. 

Ce  font-  là  les  preuves  qu'il  faut  faire  , 
pour  pofleder  un  cœur  Suifie. 

jeanneton. 

Ecoutez  : 

Quand  moy  ne  fou  foir  boinr  icy  , 

Bour  moy  l’ctre  tout  gros  de  chagrin  ,  de  foucy. 
îou  l’être  mon  cher  cœur, ma  chere  ame,mÔ  nue; 

Fou  tout  mon  tibertiffement  ; 

Fou  mon  cour  ,  fou  mon  Thiilene  , 

Et  moy  ly  devenir  par  mon  foy  vô  re  Amant , 

Et  mandir  par  fti  femme  à  betite  pefogne  , 

Si  ly  foudrez  pien  fou,  dans  un  petit  moment, 
Mangirun  Matelotce  en  ce  Bois  di  Poulogne  î 

ELISE. 

Rien  n’eft  au  monde  plus  divertilTanf. 

JEANNETON. 

Voicy  la  réponfe  que  la  Dame  a  faîte 
au  dos  du  Billet. 

CALMAR. 

Répond-elle  aulfi  en  SuilTe  ? 

JEANNETON. 

Vous  n’y  fongez  pas  ,  Monficnr  Cal¬ 
mar  j  il  faudroit  qu’elle  fût  du  pais  de  fou 
Amant j  &  elle  eft  Parifîenne.  Ecoutez. 

Pour  un  SuilTe, Monfieur.vaus  parlez  bonFrançois. 

Je  vous  entends  >  je  vous,  conçois  * 
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Mais  changez  ,  s’il  vous  plaît,  de  note. 

Avec  fou  cœur  offrir  la  mat  dote  , 

Ceft  faire  l’Amour  en  Bourgeois. 

Le  Pro  verbe  eft  cômun  en  amour  côme  en  guerre. 
Avecquc  bourie  vuide  on  n’eft  jamais  vainqueurs 
Et  courez  par  toute  la  terre. 

Je  me  donne- pour  rien,  fi  vous  trouvez  un  cceur 
Qu  gratis  aime  &  s’attendrifls. 

A  prefent  fans  le  quart  d’écu  , 

Fur- on  un  Adonis ,  on  n’eft  qu’un  malotru. 

Ainh  donc  le  Ciel  vous  beniffe. 

Chez  moy  point  d’ argent ,  point  de  Suijfe . 

Voicy  une  chanfon  ,  d'un  Marquis 
c  Efte  ...  là  j  de  ces  Héros  qui  preferent 
les  fleurs  des  Thuiileries  à  tous  les  lauriers 
du  Champ  de  Mars.  Ce  fat  du  bel  air  l'en- 
voye  à  Uranie  ,  cette  belle  Etrangère. 
(  feanneton  chante  les  paroles  [rivantes  fur  m 
air  de  Thésée  qri  commence  ,  )  Que  nos 
Prairies  ,  &c. 

Les  Thuiileries, 

Toutes  fleuries  , 

N’auront  jamais 
Ma  Belle  ,  vos  attraits 
Les  fleurs  nouvelles 
Qu’on  voit  chez  elles , 

Prés  de  vous  ,  Philis  , 

Sont  gratccuis  &  piffanlis. 

Les  Thuiileries 
Ne  font  fleuries 
Qa’en  certain  temps  ; 

Et  vous ,  Princtfle. 

Obj^t  d?  ma  tendre fTe  , 

Et  vous  ,  Prirecfic  , 

Vous  êtCj  fleurie  en  tout  temps, 
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Que  dices-vous  de  cela  ,  Monfieur  Cal¬ 
mar  ?  Tenez  ,  tenez  ,  à  vous  le  dé.  Voicy 
un  couplet  qu’un  Guerrier  adrefle  à  un  de 
Vos  Confrères. 

Heureux  les  Bourgeois  de  Paris  , 

Quand  le  Plumet  court  à  la  gloire  î 
Ils  font  l'amour  à  jufte  prix. 

Heureux  les  Bourgeois  de  Paris  ! 

Du  beau  fexe  ils  font  tous  chéris  ; 

Sans  combattre  ils  chantent  vi&oirc. 
Heureux  les  Bourgeois  de  Paris  > 

Quand  le  Plumet  court  à  la  gloire  1 
Hé  bien  ,  vous  reconnoiflez  -  vous  là  * 
Monfieur  Calmar  >  ^ 

CALMAR. 

Non  ,  ceux  à  qui  s’adreflfe  cette  chanfoil 
ne  Tout  point  mes  Confrères. 

JEAN  NETO  N. 

Je  vois  bien  que  vous  aimez  mieux  avoir 
lin  Eventail  pour  Confrère. 

*  CALMAR. 

Un  Eventail  pour  Confrère  ?  Te  mo¬ 
ques-tu  > 

JEANNETON. 

]e  ne  me  noque  point  ,  vous  allez  voir 
fi  l'éventail  rieft  pas  vôtre  Confrère  dans 
toutes  les  reges. 

Vôtre  fort  &  Ufien  chez  le  fexe  cftlemême. 
Ce  neft-jue  dans  ie  chaud  extrême 
Qu^  onyvoas  voit  tous  dcu£ 

Des  Beile.é:eindre  ksfeux. 
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Non  ,  ce  n’cft  qr’cn  Efté  que  vous  êtes  d’uLge  ; 
Et  dés  lors  qu’à  Paris  l’on  verra  des  glaçons , 
L’Eventail  aufli-tôt  vous  tiendra  ce  langage. 
Confrère  Calmar  ,  décampons  , 

Allons  au  Garde  meuble  ,  allons. 

COLOMBlNE. 

Que  tu  es  fo!le,Jeanneton  /  Allons  faire 
un  tour  >  Moniteur  Calmar  ,  &  en  nous 
promenant,  jeanneton  nous  chantera  le 
refte  de  fes  chanfons.  (  Ils  s'en  vont ,  & 
Jeanneton  en  s'en  allant  reprend:  )Les  Thuii- 
Jeries ,  toutes  fleuries  ,  &c. 

Fin  du  fécond  jîfte. 


ACTE  III. 


SCENE  7. 

A  R  L  E  QJJ  IN,  PIERROT. 

A  RLE  QU  I  N ftul. 
non  Meilleurs ,  non  J  encore  un 
coup  ,  je  ne  fçais  point  de  nouvelles. 
Au  diantre  loit  des  NouvelliflestCes  fous- 
là  me  prennent  pour  une  (Jazetre.  Mais 
longeons  à  nôtre  affaire.  Tçdt  me  favori- 
fc  ,  tout  me  rit.  La  Mufictie  de  Calmar 
eft  yvre  ,  la  mienne  eft  pr$e,  &  il  ne  me 
manque  plus  que  mon  À^ure  pour  joiier 


/ 
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nôtre  Comédie,  il  ne  doit  pas  être  loin. 
Faifons  en  l’attendant  un  tour  dans  ce  Jar¬ 
din  ,  pour  remarquer  le  terrein.  Mais  quel 
eft  ce  Ridicule-cy  ? 

PIERROT  en  colere . 

Hé  bien  ,  qu’eft-ce ,  Meilleurs  ?  Suis- je 
tortu  ,  ou  boffu  ?  de  quoy  riez-vous  ?  Air'' 
diantre  (oient  les  rieurs  ,  &  la  maudite 
engeance  |  Se  gauder  aind  de  tout  allant 
&  venant  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

En  effet  ,  quelle  canaille  eft-ce  là  !  voilà 
bien  un  homme  pour  donner  a  rire  1, 
PIERROT. 

Voyez  un  peu  ces  Badauts  !  Je  me  baille 
au  Diable',  fi  ie  ne  feray  fentir  ma  main  au 
premier  gaufleur  que  je  verray  rire. 

A  R  L  E  QTJ  I  N. 

Oh  !  vous  donneriez  trop  d’ouvrage  à  cette  main; 
Vous  auriez  beau  frapper;&  dans  ce  grand  jardin 
L’on  ne  fe  vient  voir  que  po  ur  rire. 
Chacun  ,  fous  ce  feuillage  verd  , 

D’un  œil  malin  fe  regarde  &  fe  lorguc. 

Un  Magot  qui  voit  de  travers  , 

Vous  tourne  en  ridicule  un  Borgre  ; 

Un  Afne  rit  d’un  Sot ,  un  Cocu  d’un  Batard  , 
Chaque  femme  de  fa  compagne  ; 

Une  laide  pleine  de  fard  , 

Décrie  à  haute  voix  le  rouge  &  blar.c  d’Efpagne. 

Enfin  que  diray-je  de  plus  ? 

Chacun  rit  de  celuy  duquel  il  fuit  les  traces. 
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Ah  .'qu'un  Ane  en  dit  fort  bien  là  delTusj 
Tout  mortel  porte  deux  B  faces. 

En  celle  qui  pend  devant  lny 
Sont  étalez  tous  les  défauts  d’autruy  : 
Mais  vous ,  cnrans  de  la  Satyre  , 

Qjand  icy  devant  vous  vous  voyez  cent  défauts, 
Songez  bien  ,  avant  que  d’en  lire  , 

Qu’ autant  vous  en  pend  fur  le  dos. 

P  1  E  R  ROT. 

Ils  fe  ganflont  ,  parce  que  je  fuis  encore 
tout  neuf  aux  Thuilieries.  Mais  que  de 
braveries  1  que  de  biautez  !  quelle  foule  ! 
ARLEqU  IN. 

Hé  bien  que  dites-vous  de  tout  ce  tripotage  ? 

Efl  ce  qu’on  voit  cela  dedans  vôtre  Village  ? 
Ch?z  vous  par  exemple  ,  voit  on 
Ces  figures  extravagantes  ? 

Et  ces  Gazettes  ambulan.es 
Par  efeouade  ,  par  peloton  , 

Perdre  ou  gagner  victoire  en  Flandre  ,  en  Aile" 
magne  ? 

Faire  des  Châteaux  en  Efpigne  , 

JEt  battre  i’Ennemy  Eulem  nt  en  difcours  ? 

Ces  fols  crians  comme  des  fourds , 

Par  leurs  dits  &  leurs  rêve  ies  , 

Leurs  hurlemens ,  &  leurs  fottes  raifons, 
Ne  vous  feroient-ils  pas  prendre  les  Thuilieries 
Pour  les  Petit  ;s  Maifons  ? 

P  1  E  R  R  O  T. 

En  effet  5  des  fous  à  ccs  Nouvelliftes  il 
n'y  a  que  la  main.  Mais  ,  tenez  ,  tenez  , 
qu'eft-ce  que  c'eft  que  ces  petits  court- 
vêtus  } 
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ARLEQUIN. 

Qai  }  Cette  fécondé  efpece  de  femme  5 
&  qui  font  fi  bien  les  Damoifeaux  ? 

Ils  viennent  tous  en  fard  *  en  mouches ,  en  den¬ 
telles  , 

En  Narcifles  ,  en  Adonis  , 

Voltiger  de  Belles  en  Belles 
Jetter  un  oeillade  à  Philis , 

Dire  une  fottife  à  Lifette  , 

En  tout  lieu  femer  la  fleurette  , 

Et  faire  flèche  de  tout  bois  $ 

Aimer  les  femmes  par  douzaine  , 

Se  vanter  que  poureux  il  n'efl  point  d'inhumaine* 
Et  faire  icy  tout  à  la  fois 
Le  Marquis  ,  le  Tartuffe  >  enfin  tout  perfonnage* 
Hors  le  leur  >  &  ccluy  de  fage. 
PIERROT. 

Oh  ,  chez  nous  les  petits  Colets 
Ne  font  ma  foy  pas  fi  coquets. 

Mais *  à  ce  que  je  vois ,  on  eft  libre  à  Paris. 
Toutes  ces  fcmmes-là)malgré  leurs  beaux  habits* 
Ne  repouffont  point  les  hommes* 
Comme  celles  de  mon  pais. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Bien  au  contraire,  ces  Iris  [  mes. 

Nous  courent  tous  tant  que  nous  fom- 
La  Coeffe  icy  voile  au  Chapeau. 

Et  tiens  5  remarques- tu  le  burlefque  écriteau 
Qu’on  voit  affiché  devant  elle  ? 

Vois  tu  ces  mots  écrits  fur  bien  plus  d’une  Belle; 
Cœur  à  louer  pour  le  Robin  , 

Cœur  à  loiier  pour  la  Finance  , 

Place  de  peu  de  refîftance  , 

Cœur  à  terme  à  la  faint  Martin. 

Et  bien*Manan,  voit-on  cela  dans  ton  Village  l 


3  3  2  tes  Prcyttcnades  de  Paris. 
PIERROT. 

Non  ,  il  n’eft  point  chez  nous  de  femmes  de 
louage. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’ell  que  dans  ton  Village  il  n’eft  point  de  Plu¬ 
mets  }  * 

Et  vos  Amantes ,  vos  Bergercs  , 

Qj.i  ne  vous  perdent  jamais  , 

N’ont  point  bcfoin  de  locataires  : 

Mais  pour  les  nôtres  ,  en  amour 
Elles  font  tout  i’Efté  de  fort  longues  diettes  , 

Et  toute  Promenade  eft  une  baffe- cour 
Ou  l’on  ne  vort  qu’un  Coq  pour  cinquante  Pou¬ 
lettes. 

PIERROT. 

Ma  foy  ,  je  pki  s  t  outes  ces  biautez  là. 
Mais  cxpliquez-moy  ,  je  vous  prie  , 
Toutes  ces  autres  q ne  voiîà. 

eft*  ce  que  cela  fi  >n'fie  ? 

Comment  s'appelle  ce  Château, 

Ces  terralf.  ?  &  ces  jets  d’eau  ? 

Ces  allées  fur  tout  /  Q^'eft  ce  que  ces  allers  ? 

ARLEQUIN. 

Voicy  comme  vuig virement 
La  chofe  eft  appel  ée. 

Tiens  ,  devant  nous  premièrement 
Voilà  la  grande  alîéc. 

PIERROT. 

La  grande  allée  f 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  la  carrière  du  beau  monde* 

C’efl  là  qu’avec  grand  appareil , 

Au  petit  couché  du  Soleil , 

Viennent  fe  mettre  en  montre  &  la  Brune  &  la 
Blonde. 
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C’eft  là  qu’on  met  à  l’étalage 
Dentelle  ,  étoffes  ,  rubans  ; 

Ceft-là  que  tous  les  ambulans 
Viennent  mettre  à  l’emâ  eur  caille  &  leur  vifage. 
Cefl  laque  Ton  fc  donne  un  public  lendez  vous; 
Q^e  tous  les  beaux  ob  ets  fc  trouvent , 

Et  que  to  \s  ils  fe  d  faprouvent , 

Parce  qu’ils  fe  rcflemblent  tous. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  c’eft:  que  la 
grande  allée.  Pour  ces  petites  d’à  -  côté  , 
l’une  eft  l’allée  de  la  fronde  ou  du  côtrôle. 
PIERROT. 

Ces  allées  où  font  ces  bancs  ? 

A  R  LE  QU  IN. 

Oüy  ,  c’cft:  là  qu’on  s'artSt  pour  médire  à  fon  aile,; 
Que  l’on  parle  du  beau  ,  du  mauvais  ,  &  du  bons 
Enfin  c’eft-Jà  que  tout  fe  pefe  , 

Et  qu’à  chaque  partant  on  taille  le  lardon. 

PIERRO  T. 

Et  cette  allée-cy  fi  fombre  &  fi  touffue  ï 
ARLEQ^U  I  N. 

C'eft  Pallée  des  rendez- vous. 

C’ert:  quon  di^cc  qu’on  fait  en  fcmbîable  retraite^ 
Se  devine  affez  entre  nous 
Mais  cette  allée  eft  fort  diferette  ; 

Et  dont  bien  en  prend  aux  jaloux. 

PIERROT. 

Et  cette  antre  allée  où  l’on  ne  fe  pro«* 
mene  que  feul  à  feui  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  le  féjour  de  la  Mifantropie  , 

C’eft- là  qu’un  noir  chagrin,  que  la  melancholièi 
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Se  promènent  matin  &  foir  ; 

Et  là  bien  des  humains  fe  plaifans  feuls,font  roir 
Q^’on  peut  fe  plaire  ,  quoy  quon  die  , 
En  fort  mauvaife  compagnie. 

PIERROT. 

Mais  qu’eft-ce  que  je  vois  là-bas  ?  Ta- 
tîdié  !  Quel  bagage  !  Qu'eft-ce  donc  que 
cette  alléc-là  ? 

ARLEQUIN. 

Où  donc  ? 

PIERROT. 

Hé  ,  là  oà  fe  promènent  tons  ces  Che¬ 
vaux  &  ces  Carrolles. 

MEZZETI  N. 

Hé  *  c’cft  le  Cours. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Allons  ,  faifons  une  defeente  dans  ce 
Cours.  Je  n'ay  jamais  veu  tant  de  biau 
monde.  Allons  donc. 

ARLEQUIN. 

Tout  doux  ;  fantaflin  n y  piéton 
Ne  vont  jamais  en  ce  canron 
L’on  n'étalle  aux  T  hu  ileries 
Qu’habits  ,  rubans  ,  modes  ,  &  broderies  *, 
Icy  pour  briller  ,  rout  mortel 
Prend  un  mérite  perfonncl  :  [  mes , 

Mais  au  cours  prés  duquel  nous  fem- 
La  ce  font  les  chevaux  qui  font  valoir  les  homes: 
Et  parmy  ces  humains  ,  &  parmy  ces  chevaux. 
Qui  vont  de  mon  côte  ,  qui  reviennent  du  vôtre. 
On  pour  roi  t  prendre  l’un  pour  l’autre , 
Sans  faire  de  grands  qui  pro  quos. 
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Ces  balots  par  exemple  &  ces  larges  vifages 
Qui  remplirent  eux  feuls  de  fi  grands  équipages, 
Ces  gens  ,  d’efprit  comme  de  corps  épais  , 
De  leurs  coureurs  font  ils  pas  les  images  ? 
Mais  ,  Cours,à  tant  de  fots  favorable  carrière, 
Parmi  tous  ces  beaux  Chars  ,  tous  ccs  beaux  éta¬ 
lons  , 

Que  penfes  tu  de  voir  en  CarrofTe  à  deux  fonds, 
Ceux  que  jadis  tu  vis  derrière  ? 

C’efl  icy  qu’un  vray  fpe&re,un  remede  d’amour, 
Eft  un  Soleil  en  CarrofTe  à  trois  glaces  ; 

Ces  Chevaux  bien  croupez  au  Cours  , 
Entraînent  apres  eux  les  coeurs, les  ris, les  grâces, 
Ua  mérité  roulant  cft  une  flèche  ,  un  dard  , 
Auquel  il  n’eft  point  de  rempart  , 

Et  l’on  ne  trouve  point  de  Belle  , 

A  qui  les  roues  d’un  beau  Char  , 

Né  fafTent  tourner  la  cervelle. 

Mais  arrête  ,  vois  tu  ce  petit  animal  , 

Ce  jeune  Phaeton  ,  qui  pour  fraper  la  vue  , 

Par  une  route  trop  battue  , 

Cour  en  CarrofTe  à  l’Hôpital  ? 

D’autres  ambitieux  ,  qui  pour  fuir  cet  outrage. 
Aux  dépens  de  leur  ventre  étâllent  un  beau  train  ? 
Vous  autres  Bourgeois  de  Village  -, 

De  cette  Ville  aimeriez-vous  Tunage  , 

Et  vous  réduiriez  vous  à  n’avoir  pas  du  pain  , 

Pour  avoir  un  bel  équipage  ?  [  ge. 

Des  chevaux  bien  nourris  courent  fous  ce  feuilla- 
Dont  les  Maîtres  meurent  de  faim  ; 

Et  ces  chevaux  de  bonne  mine  , 

Qui  font  fî  bien  aller  un  CarrofTe  en  ccs  lieux, 
Pont  bien  mai  aller  la  Cuifinc. 

Enfin  dans  ce  grand  Cours  chacun  à  qui  mieux 
mieux 

Vient  jette  r  de  la  poudre  aux  yeux. 
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Mais  voicy  l'heure  de  mon  concert  ,  la 
nuit  approche  ;  fervireur  ,  Monfieur  le 
Manan.  A  nous  revoir  icy  ce  foir  ,  au 
clair  de  Lune. 

PIERROT. 

Comment  ?  eft-ce  qu'on  vient  icy  la 
nuit?  A  R  L  E  QU  I  N. 

Sans  doute  ;  &  minuit  c'eft  la  plus  belle 
heure  des  Thuilleries.  (  Arlequin  chante  :  ) 
Ce  beau  jardin  que  Ton  admire 
Eft  ordinairement ,  le  jour  , 

Le  théâtre  de  la  Satyre  , 

Et  la  nuit  celuy  de  l’amour. 

Dans'le  jour  ,  la  Blonde  &  la  Brune 
Y  font  étaler  leurs  attraits  ; 

Mais  au  demi  clair  de  la  Lune , 

On  y  voit  leurs  charmes  fccrets. 

PIERROT. 

Ah  !  je  fouhaitedonc  que  la  nuit  vienne 
au  grand  galop.  Voilà  qui  eft  admirable  , 
qu'on  voye  de  fi  belles  chofes  aux  Thuil¬ 
leries,  quand  on  n'y  voit  goûte  /  (  Tierrot 
s3 en  va.  ) 


SCENE  IL 

MEZZETIN  ,  ARLEQUIN. 
MEZZETIN  arrêtant  Arlequin 
qui  s3 en  allait . 

C^Ue  vois-je  ?  Eft* ce  Arlequin  ? 

A  R  L  E- 
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ARLEQ^U  IN. 

Hé  ,  c’cft  toy  ,  mon  cher  Mezzetîn  ? 
Ah  î  l’heureufe  rencontre  ,  &  que  j’ay  de 
joye  de  te  revoir  ! 

MEZZETIN. 

Comment  donc  ?  tu  as  quitté  l’Armée 
pour  venir  aux  Thuillerîes  ? 

ARLEQUIN. 

Oüy.  Tant  il  que  cela  t’étonne  ? 

Hé  ,  combien  d’Enfans  de  Bellone 
A  Paris  ,  comme  moy  ,  cet  Elle  font  venus 
Demander  becquée  à  Venus  ? 

Ah  !  que  dépuis  mes  adieux  peur  l’Armée  * 
J'ay  bien  mangé, mon  cher,  de  la  vache  enragée* 
Et  bien  encouru  d,s  malheurs! 

Tu  me  regardes  bien  ?  J’ay  perdu  mes  couleurs  * 
Comme  tu  vois,  je  fuis  pLis  noir  qu’à  1* ordinaire. 
Ce  font  fruits  de  l’Art  militaire. 

Si  tu  me  vois  le  tein  de  la  poudre  à  canon  9 
Cela  vient  de  la  liaifon 

Qu'elle  &  moy  tout  l'Efté  nous  avons  eue  enfem* 
blr. 

Sens  anfll  cet  habit ,  fens.  Et  bien  ,  que  t’en 
femblc  ? 

MEZZETIN  apres  avoir  fleuré  l'habit 
Je  ne  fens  rien.  [  d* Arlequin » 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Comment  ?  Ce  Juft’aucorps 
Ne  fent  pas  le  carnage  &  la  mort  ?  Sens  encor. 
MEZZETIN  portant  fa  main  au  nez. 

Va ,  tes  fes  fenteurs  font  ridicules. 

A  R  LE  QUI  N. 

Tu  n'as  donc  point  de  fentîmens. 

Cet  habit  eft  p;r  tout  lardé  de  corpufculc&> 

Tome  K  IL  P 
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Anglois  ,  Efpsgnois,  &  Flamand. 

Ah  l  que  dans  cette  boucherie , 

Qi  oy  que  je  fiffe' l’efprit  fort , 

Il  me  falut  trinquer  bien  des  coups  a’eau  de  vie. 
Pour  donner  celuy  de  la  mort. 

Je  fuis  un  homme  franc,  s’il  en  eft  fiir  la  terre  ; 

Tune  vois  point  de  ces  habhurs 
Qui  difét  tous  les  maux  qu’ils  ont  eu  à  la  guerre, 
Sans  mettre  du  nombre  leurs  peurs. 

Pour  moy,  je  l'avoiieray  fans  feinte  , 

Je  n’eus  de  paffion  en  Flandre  que  la  crainte, 
Ceux  qui  font  tant  Tonner  leur  bravoure  ,  leur 
nom  ; 

Crois-moy ,  les  gens  de  cette  forte  , 

Ont  comme  moy  la  gueule  morte  , 

En  voyant  celle  du  canon. 

Témoin  ces  braves  Capitaines  , 

Qui  quand  la  charge  fenne  ont  recours  aux  neu- 
vaincs, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’cft  à  dire  qu'il  eit  des  Guerriers  en  bra^our 
Aufïi  fanfarons  qu’en  amour. 

Mais  la  G  icrre  ,  Arlequin  ,  fait  donc  bien  de  U 
pc  ine  ? 

ARLEQUIN. 

Mon  éloquence  fcrcit  vaine 
A  te  le  vouloir  ei primer. 

Oüy ,  l’on  fouff  e  tanr  à  l’Armée  , 

Que  bien  des  braves  gens  que  je  n’ofe  nommer  , 
Soufrai  toient  cet  Elle ,  malgré  leur  renommée  , 
Deven-r  Bourgeois  de  Paris  ; 

Et  de  tous  ces  Bourgeois  en  Efté  fi  chéris 
Nos  Guerriers  convoitant  la  vie  &  les  pifteles. 
Maint  d’entr’eux  difoic  ces  paroles, 
periu  Colets  ,  Robins  ,  &  Douanniers  , 

Que  vôtre  fort  eft  doux  ,  qu’il  eft  digne  d’envie  1 
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11  de  tous  coûte  au  plus  que  foûplrs  monnoyers 
pour  gagner  Cioris  ou  Silvie  ; 

Mais  chez  nous,  pour  gagner  ou  yidoire  ou  lau« 
riers  , 

IL  faut  qu’il  en  coûte  la  vie. 

Petits  Blondins,  Robins ,  8c  Douanniers, 
Vous  eftes  plus  heureux  cent  fois  que  nos  Guer¬ 
riers. 

L’Efté  n’a  pour  vous  que  des  charmes, 
Quâd  il  nous  faut  fuer  fous  le  poids  de  nos  armes* 
Chez  vous  8c  glaces  8c  Liqueurs  , 

Du  chaud  adouciffcnt  les  peines  ; 

Chez  nous  il  n’eft  que  les  frayeurs 
Qui  glacent  le  fang  dans  les  veines. 

Vous  répandez  vin  d’üfpagne  &  du  Rhin, 
Quand  nous  verfons  Le  fang  en  abondance* 
Vous  avez  plus  d’une  Catin  , 

Quand  nous  rfen  avons  pas  pour  nôtre  fubilance* 
Vous  dormez  8c  foirs  8c  matins  , 

Quand  nft  fouîmes  tous  des  lutins. 
Nous  ne  voyons  qu  épée  ,  ou  bayonnette  nue* 

Ah  i  quelle  affreufe  nudité  , 

Auprès  de  celles  qui  PEfté 
Aux  bains  s’offrent  à  vôtre  vue  ! 
Beuveurs,quand  vous  caffez  les  verres  8c  les  pots, 
OncafTe  bras&  jambe  à  nos  braves  Héros  5 
Et  vous  riez  fur  l'herbe,  8c  vous  faites  ripaille , 
Quand  nous  jurons  fur  le  champ  de  Bataille, 
Enfin  chacun  de  vous  content  de  fon  deftin, 
A/ecque  la  Brune  &  la  Blonde 
Ne  cherche  qu’à  peupler  le  monde. 
Quand  nous  ne  voulons  que  fa  fin. 

Qu*en  dis-  tu,  Mczzerirt  ?  ce  font-  là  nos  alarmes. 
En  racourcy  voilà  nos  maux. 

Les  plus  grands  pour  moy  font  que  nous  autres 
Héros , 

P  ij 
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Tandis  que  devât  nous  chacu  mec  b, s  les  armes* 
Des  Bourgeois  qui  font  nos  Rivaux, 

Nous  font  porter  celles  des  focs. 

Mais  à  propos  j  parlons  de  toy.  Com¬ 
ment  gouvernes-tu  nos  Veuves  ?  De  la 
mine  dont  tu  es ,  St  de  l’inconfiance  dont 
elles  font ,  pendant  que  nous  fommes  au 
Champ  de  Mars  ,  tu  dois  cet  Efté  faucher 
copieufement  dans  le  champ  des  Amours. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  j  ay  auffi  un  Régiment  de  Maiftrellès 
que  je  ne  voudrais  pas  troquer  contre  ce- 
luy  de  ton  Maiftre  ;  &  entre  autres  une 
certaine  Colonibinc. .  . . 

ARLEQUIN. 

Co. ... 

M  E  Z  Z  E  T«ST.  • 

Colombîne. 

A  R  L  E  QU  I  N  4  part. 

Colombine  ?  Ah,  la  traîtreflè  '.(Haut.) 

Et  il  ne  faut  pas  demander  lî  vous  êtes  bien 
aimé  de  cette  Colombine  ? 

MEZZETIN. 

Ma  foy  ,  fans  trop  s'en  faire  accroire  , 
quand  on  eft  tourné  comme  je  le  fuis ,  on 
eft  toujours  alTez  leur  de  fon  fait  aupiés  des 
femmes. 

ARLEQUIN. 

Mais  fans  trop  d’indiferetion  ,  ne  pour¬ 
rait- on  pas  fçavoir  à  quoy  vous  en  elles 
avec  elle  ? 
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MEZZETIN. 

Sans  un  maudit  Fiacre  qui  eft  venu  ce 
matin  nous  interrompre  pendant  que  nous 
eftions  telle  à  telle  dans  le  Bois  de  Bou¬ 
logne,  j’aurois  pouffé  les  affaires  bien  loin. 
Mais  ce  qui  eft  différé  n’eft  pas  perdu.  Ser¬ 
viteur.  (  Il  s’en  va.) 

A  R  L  E  QU  I  N  Çeul. 

Bon  voyage.  Après  cela  fiez-vous  à  ces 
carogncs  de  femmes!  Mais  voicy  juftemcnt 
mon  Maiftre. 


SCENE  III. 

L  E  A  N  D  R  E  ,  ARLEQUIN. 
L  E  A  N  D  R  E. 


D’Où  fors-tu  donc ,  Arlequin  î  II  y  a 
une  heure  que  je  te  cherche. 
ARLEQUIN. 

]c  me  promenois  en  vous  attendant, 
Monfieur ,  icy-prés ,  dans  l’allée  des  foû— 
pirs  ,  où  je  faifois  reflexion  fur  l’inftabi- 
lité  des  chofcs  humaines  par  rapport  aux 
femmes. 

L  E  A  N  D  R  E. 


Ah  Ciel  !  eft- ce  d’Elife  que  tu 
parler  ?  L’as-tu  vûë  ?  Et  bien  ,  que 


veux 

t'a- 
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A  RLE  Q^U  I  N. 

Non ,  Moniteur  ,  Elife  n'eft  point  ïa 
matière  de  mes  réflexions  ;  c'eft  la  moins 
femme  de  toutes  les  femmes  en  inconftan- 
ce.  Mais  ia  Suivante  ,  mais  Colombine.,.. 

LE  ANDRE, 

Hé  faquin  ,  qu’ay-je  à  faire  de  Colom» 
bine  î  Parle- moy  d’El-ife. 

A  R  LE  OU  IN. 

Et  bien  ,  je  vous  dis  »  Moniteur  ,  qu'E- 
life  eft  malgré  l’abfence ,  fltge ,  aimable  » 
fidelle.  Mais  Colombine. . .  . 

LE  A  N  DRE. 

Hé  laiflons-là  Colombine  ,  encore  un 
coup;  parle  dece'qui  me  touche.  Quoy 
donc  î  Elife  n'aime  ny  n’époufe  Calmar  î 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Non  ,  Moniteur  ,  Elife  ne  fera  point 
Calmardée.  Mais  Colombine  enteftée  de 
Mezzetin »  eft  à  la  veille. 

L  E  A  N  0  R  E. 

Encore  ?  Hé  traiftre  ,  qu'eft-il  queftion 
icy  de  Mezzetin  &  de  Colombine  ?  Ne  me 
parle  que  d'Elifc.  Rends- moy  compte  de 
1a  conduite  ,  &  de  celle  de  Calmât. 

arlequin. 

Et  bien  ,  je  vous  dis »  Moniteur  ,  que 
Calmar  a  fait  de  fon  mieux  pour  nous 
fupplanter.  Il  a  donné  Fefte  »,  Bal  ,  Spe¬ 
ctacle  ,  &  aujourd'huy  même  dans  le 
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Bois  de  Boulogne  ,  Elire. .... 

leandre. 

Et  bien  ,  achevé  ,  qu’a  fait  Elife  dans  le 

Bois  de  Boulogne  ? 

ARLEQ.UIN. 

Elle  a  fait  ripaille  avec  Calmar  ,  &  “  clt 
fortie  de  table  que  pour  venir  aux  ThuiUc- 
ries  entendre  un  concert  quil  luy  ooniie. 
Mais  Colombine,tefte  à  telle  avec  Mme-, 

LE  ANDRE. 

Tu  ne  finiras  donc  jamais  bourreau  ? 
Veux- tu  donc  oublier  Colombme  ^ 
tirer  d’inquiétude  ?  Elife  ,  dis-tu  ,  n  eit 
fortie  de  table  que  pour  aller  au  concew 
Qu’eft-ce  que  c’eft  donc  que  ce  conccu  . 

^  arlequin. 

Oh  ,  puifqu’il  n’y  a  pas  moyen  de  vous 
parler  de  Colombine  ,  venons  donc  au 
fait,  le  vous  diray  que  le  concert  que  veut 
donner  Calmar, m’en  a  fait  inventer  un, ou 
nous  déconcerterons  un  peu  ce  Rival.  Ve¬ 
nez  apprendre  votre  rôlle.  Mais  voicy  c 
tave  6c  Scaramouchc. 

OCTAVE  embrasant  Leandre. 
Que  vois-je  ?  Que/ ,  c’eft  vous  mon 
cher  Leandre  ? 

leandre. 

Oiiy  s  vous  voyez  ,  mon  cher  Oélave  , 
1  P  iiij 
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un  homme  encopé  tout  poudreux  ,  &  haie 
du  Soleil  de  Flandre. 

A  R  I-  E  QU  I  N. 

Qiioy  ?  te  voilà  donc  dépoëtile ,  Scara- 
mouche  ? 

SCARAMOUCHE. 

Ohy  5  j’ay  fuivy  tes  confeiis  je  me  fuis 
rapatrié  avec  la  fortune  ;  j'ay  repris  la 
Livrée. 

OCTAVE 

Quel  fujet  donc  vous  fait  venir  en  porte 
de  Flandre  à  Paris ,  8c  qui  vous  fait  quit¬ 
ter  le  Champ  de  Mars  pour  les  Thuilleries-ï* 

leandre. 

Un  Dieu  qui  fait  quitter  les  armes  pour 
la  Quenouille  ,  le  Ciel  pour  la  Terre  ;  l'a¬ 
mour,  en  un  mot ,  cher  O&ave,  l'amour. 

SCARAMOUCHE. 

Es-tu  amoureux  auffi  toy,  Arlequin  ? 
ARLEQUIN. 

Si  je  fuis  amoureux  ?  Belle  demande  ! 
Et  ne  fçais-tu  pas,  animal, que  l'amour  ert 
le  foible  de  tous  les  grands  hommes  i 
OCTAVEi  Leandre. 

Penr-on  fçavoir  quelle  ert  la  Betle  qui 
vous  met  icy  au  rang  des  Plumets  d'Efté, 
Leandre  ? 

SCARAMOUCHE  a  Arlequin. 

Et  pourroit-on  vous  demander  quelle 
cft  la  Soubrette  qui  vous  met  au  rang  des 
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gfands  hommes ,  Arlequin  ? 

LE  AN  DRE. 

Ah  !  je  vais  en  un  feul  mot  vous  pein¬ 
dre  la  plus  aimable  de  toutes  les  femmes  , 
Oétave  ;  c’eft  Elife,Elife  qui  eft  feule  capa¬ 
ble  d’enlever  mon  cœur  à  la  gloire. 
ARLEQUIN. 

Scaramouche  ,  c’eft  Colombine  ,  qui 
feule  peut  enlever  mon  cœur  à  la  Cuifine. 
OCTAVE. 

Elife  vôtre  Maiftreftè,  Leandre  ? 

SCARAMOUCHE. 
Coiombine  ta  Maiftrelfe  ,  Arlequin  ? 
LEANDRE. 

Oiiy  ,■  Elife  ma  Maiftrelfe  j  &  c’eft  fur 
ce  que  l’on  m’a  aaandé  qu’elle  étoit  celle 
d’un  nommé  Calmar  ,  que  je  fuis  venu 
fçavoir  de  fes  nouvelles.  Mais  grâces  au 
Ciel  ,  c’eft  une  fa u ftp  allarme  ,  &  Elife 
n’eft  point  infictelle. 

AllLEqUIN. 

Queufi  queumi ,  Scaramouche. 
OCTAVE. 

Mais  avez- vous  des  preuves  de  la  con¬ 
fiance  &  de  l’amour  d’Elife,  Leandre  f 
SCARAMOUCHE. 

Et  toy  j  eft-tu  bien  feut  des  bonnes  grâ¬ 
ces  de  Colombine ,  Arlequin  ? 

LEANDRE, 

Les  rigueur*  dont  Elife  paye  les  dou= 

P  V 
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ceurs  de  Calmar  ,  me  font  des  preuves  dp 
fa  confiance  ,  &  je  veux  ,  comme  amy, 
vous  en  montrer  de  fon  amour.  Tenez  , 
O dlave  ,  reconnoiffez-vous  là  Elife  ?  (  IL 
luy  montre  le  portrait  d’ Elife .  quil  a  an 
bras.  ) 

ARLEQUIN. 

Attens  ,  Scaramouche  ,  riens ,  recon- 
nois-tu  là  Colombine  ?  (  Il  oftefon  juji’-au- 
çorps  ,  &  fait  voir  a  Scaramouche  le  portrait 
de  Colombine  qu’il  a  fur  fonda'.  ) 

OCTAVE. 

Oh ,  Ciel  !  c'en  eft  trop  >  je  fuis  le  mi- 
fèrable.  Serviteur,  Leandrc.  (  Il  t’en  va.  ) 
SCARAMOUCHE. 

Ah,  Ciel  i  je  fuis  le  malheureux.  Servi¬ 
teur,  Arlequin.  (  Il  s’en  va.  ) 

L  E  A  H  D  R  E. 

Comment  donc  ?  Qu'eft-oe  que  cela  li¬ 
gnifie  ?  Arrefle,  O  (Slave.  Un  mQt  ?  Oétar 
ye  ?  Découvrons  d'où  vient  un  adieu  fi: 
brufque.  (  Il  le  fuit.  ) 

ARLEQUIN. 

Courons  après ,  Moniteur.  Hola  he 
Scaramouche  ,  Scaramouche  ?  Il  y  a  i CY 
ffluelaue  anguille  fous  roche.  Scaramou- 
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SCENE  IV, 

CO  LOMBINE,  ELISE. 

CALMAR  qui  furvient . 

COLOMBI  NE. 

OUy  ,  Mademoifelle  ,  vous  avez  au- 
jourdJhuy  deux  hommes  à  defabuferj, 
l’un  de  l’opinion  où  il  eft  que  vous  pouvez 
l’aimer ,  &  de  celle  où  eft  l’autre  que  vous 
ne  l'aimez  plus. 

ELISE.. 

Pour  Leandre,mon  cœur  fe  juftifiera  aftez 
par  la  joye  dont  il  fera  faifi  à  fa  vûë.  Mais 
la  piece  que  l’on  veut  jouer  à  Calmar  me 
fait  de  la  peine.  Je  voudrois  le  congédier 
de  meilleure  grâce  ,  &  il  faut  l’épargner 
ne  fuft-ce  que  pour  l’amour  de  fa  Robe. 
COLOJdBlNE.. 

Et  ne  fongeons  qu’à  L'Epée ,  Mademof- 
felle.  U  ne  fifut  rien  épargner  pour  tirer 
Leandre  d’erreur,  &  vous  ne  pouvez  le  de¬ 
fabufer  que  par  un  prorar  &  bon  mariage.. 
Qu’attendez- vous  >  Ne  laifl'ez  pas  retour¬ 
ner  vôtre  Amant  à  l’Armée  ,  fans  l’atta¬ 
cher  avant  des  liens  du  Contrat.  Et  pre¬ 
nez  ce  Guerrier  enfin  pendant  qu’il  eft  en¬ 
core  tout  entier.  Mais  chut ,  voicy  Mon®- 
Leur  Calmar. 
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CALMAR  arrive. 

Hé  bien ,  ma  belle  Demoifelle  ,  à  pre- 
fenc  que  la  nuit  approche,  vos  beaux  yeux 
ne  peuvent  plus  s'occuper  aux  Tbuilleries, 
il  elt  temps  de  divertir  vos  oreilles.  Allons, 
il  faut  commencer  nôtre  Concert. 
COLOMB1NE. 

L’heure  &  le  lieu  (ont  tout  à  fait  favor 
tables  à  la  Mulique. 

CALM  A  R. 

Ah  !  qu’il  feroit  heureux  ,  ma  pauvre 
Colombine  ,  s’ils  l’étoient  aufli  un  peu  à' 
mon  amour.  Mais,  hola,  Muficiens ,  com¬ 
mencez.. 


SCENE  DERNIERE. 

Plufieurs  Muficiens  s’avancent  ,  &  jouent 
me  ouverture  ;  apres  quoy  Mezjzjtin 
en  Bac  ch  us  ,  chante. 

M  E  Z  Z  E  T  l  N. 

1  E  Tiens  d'une  ftifon  brûlante 
j  Dilliper  les  vives  chaleur*  , 

Et  par  des  Bachiques  liqueurs  , 

Enyvrer  s’il  le  peut  Elife  &  fa  fuivante  , 

C’cft  ainfi  qu’on  touche  les  cœurs. 

(Il  hit.)  _ 

$,e  Beau  fcïc  cflk  vaincu  par  fa  propre  mâchoire» 
Quand  i’Aà  our  court  à  jeun,&  la  viâoiïSc 
JjLcft.  bien  &cite  à  daiiigeer;. 
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Une  Belle  aifement  tient  bon  contre  nos  c  haïmes. 
Mais  fi  jadis  Tarquin  eût  emprunté  ces  armes  » 
Lucrèce  n’eut  fait  que  chanter* 

La  fuite  de  Bac  chu  s  danfe . 

CALMAR. 

Où  font  donc  mes  autres  Mufîciens  à 
Hola  ,  Meilleurs  les  Muficiens  ,  qu'on 
vienne  donc  achever  cette  Scene  de  1jO~ 
pera. 


LEANDREd-  ARLEQUIN  entrent 
L  E  A  N  DRE  chante  ces  paroles  fnivantes* 

O  vous  ,  qui  jolis  fiez  de  la  fàifon  nouvelle  , 
Amoureux  Rofiignoi,  plaintive  Tourterelle, 
Chantez  petits  oifeaux,  vantez  vous,vantez-vouS; 
D’être  plus  heureux  que  nous. 

Vos  femelles 
Sont  fidelles  y 
Br  pour  voler  au  Combat 
Vous  ne  laifiez  point  vos  belles 
A  des  gens  de  Rabat. 

On  entend  enfuite  un  bruit  de  guerre  & 
de  trompettes . 

A  R  L  E  QJJ  I  N  chante  fur  T  air  ;  f  J’entens 
déjà  le  bruit  des  armes. ) 

Ce  bruit ,  ces  tambours,  ces  trompettes. 
De  Mars  annoncent  le  retour. 

Prenez  congé  de  nos  Coquettes, 
Bourgeois  ,  renguaînez  vôtre  amour  5, 

La  Coeffe  eft  fourde  à  vos  fleurettes 
Shtôt  qu’elle  entend  le  tambour. 

Le  bruit  de  guerre  recommence  &  Le  an  dm 
chante  enfuite 
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LEANDRE. 

Au  retour  du  Printemps  , 

La  Robe  prcfide  aux  ruelles  : 

Mais  au  retour  des  Combattant 
Tous  les  Amours  s’en  vont  ch  an  tan  s  t 
Adieu  ,  Robins,  quittez  nos  belles  > 
Adieu,  yous  reviendrez  avec  les  hirondelles  ? 

Au  retour  du  Printemps. 

CALMA  R. 

Ouais  !  Eft-ce  que  Ton  me  jolie  ïc y  > 
Comment  l'entendez  -  vous  donc,  Made- 
moifelle  ? 

CO  LO  M  BINE  chante  au  nez  de  Calmar* 
Danfons  ,  chantons  avec  gaieté 

Bourgeois  ,  à  d’autre  ,  à  d’autre. 

Ce  n’eft  qu’au  cœur  de  l’Efté , 

Qu’on  peut  recevoir  le  vôtre. 

LE  CHOEUR. 

Banfons  ,  chantons ,  &c. 

Il  fe  forme  tm  cercle  >  au  milieu  duquel  fe 
trouve  Calmar  ,  &  la  danfe  finie  3  il  s3 en  v$ 
tout  en  colere. 

ARLEQUIN. 

Allons  au  mariage  ,  allons. 

Pour  vous  ,  MeBieurs  les  Violons  , 

Dites  à  Calmar  qu’il  vous  paye. 

En  violons ,  par-tout  on  nous  deffrayes 
Et  fur- tout  ces  gens  de  procès , 

Cc^  Meilleurs  à  langue  dorée. 

A  nos  dépens  ils  parlent  au  Palai*  ; 

Mais  en  revanche  aufîi  c’eft  toujours  à  leur  frais. # 
Que  nous  danfons  nous  autres  gens  d’épéc^ 

Les  Danfe uc s fnijfentla  Comédie * 
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LA  FOIRE 

DE  BEZ0NS- 

COMEDIE  EN  VN  ACTE 

Mife  au  Théâtre  par  Evarifte  Gherardy, 
&  reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  dans  leur 
Hôtel  de  Bourgogne  ,  le  i.  Octobre 
1.6-S J,.  • 
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ACTEURS. 


LE  BAILLY  DE  BEZONS. 

Cintbio. 

A  N  GELIQ^UE  ,  fille  du  Bailly. 
COLOMBINE,  Veuve  Tatillonne, 
Sœur  d’Angelique. 

PIERROT  riche  Payfan  ,  Amant 

d’ Angélique. 

L  E  O  N  O  R  E.  Colorn-"} 

bine.  | 

L  E  A  N  D  R  E  ,  Amant  de  Mafquez. 

Leonore.  1 

O  C  T  A  V  E  > Amant  d’An-  | 

gelique,  J 

AR  LEQ^UIN,  Valet  de  Leonore. 
MEZZET1N,  Valet  d’Oftave. 
SCARAMOUCHE  ,  Valet  de 
Leandre. 

MONSIEUR  D  U  FORT, 


UN  COMMISSAIRES 
UN  CLERC  DE  COMMISSAIRE. 

Scararnoucbe. 

"Plu fleur  s  autres  Afafques  qui  ne  parlent 
point . 

La  Seene  ejl  au  Poulie  ,  fur  le  chemin 
de  ’Bezjens. 
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LE  RETOUR 

D  E 

L  A  FOIRE 

DE  B  E  Z  O  N  S. 

SCENE  I. 

OCT  AVE,  LEANDRE,  «  habite 

d’Efpagnols  ,  leurs  mafques  à  la  main* 
OCTAVE  à' un  ton  chagrin* 

I  1  E*  laiflez-moy  ,  vous  dis- je. 

*  LEANDRE. 

Je  ne  vous  laiflèray  pas  que  je  n*aye  fçtu 
le  fujet  de  cette  inquiétude  ôc  de  cet  em¬ 
barras.  Vous  étiez  à  Bezons  d’une  gayeté 
extraordinaire  ;  Ôc  à  peine  y  avons  -  nous 
tourné  le  dos ,  que  vous  voilà  d’un  cha¬ 
grin  furprenant.J’avouc  que  cela  me  pafle. 
OCTAVE  rêvant. 

Oiiy ,  je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes. 
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LE  AN  DR  E. 

En  effet  ,  voilà  un  homme  bien  à  plain¬ 
dre  !  Jeune  ,  riche,  aimé  des  femmes,goû- 
té  des  honnêtes  gens  ,  &c  par  delïus  cela 
maître  de  fes  aétions  ,  de  fon  bien  ,  &  de 
fes  plaifîrs  j  oh  ,  par  ma  foy  ,  vous  extra- 
vaguez. 

OCTAVE  toujours  rêvant. 

Mais  j’en  viendray  à  bout ,  oùjemour- 
ray  à  la  peine. 

LEANDRE. 

Dans  la  fituation  où  vous  êtes  ,  i!  me 
fembie  que  rien  ne  peut  vous  chagriner 
qu'une. affaire  de  cœur  !  mais  nous  vivons 
dans  un  fiecle  où  ,  grâce  à  la  bonté  des 
Dames ,  les  Amans  ne  fe  defefperent  plus* 
Ca  ,  parlez  -  moy  franchement  ;  aimez- 
vous  Cidalife  que  nous  venos  de  quitter  > 
OCTAVE. 

Hé  ,  mon  Dieu  !  fi  j'aimois  Cidalife  ,  à 
quoy  bon  m'inquieter  ?  Ne  fçait  -  on  pas 
qu'eût  a  la  bonté  de  prévenir  les  defirs  de 
fes  Amans,  &  qu'avec  elle  on  n'a  pas  feu¬ 
lement  le  temps  de  fouhaiter  ? 

LEANDRE. 

Il  efl  vray  qu'elle  eft  tont-à-fait  bonne 
perfonne  ,  &  je  ne  vois  gueres  de  gens  qui 
s'en  plaignent.  Ce  ne  feroit  pas  non  plus 
la  prude  Araminte  qui  vous  auroit  donné 
dans  la  vue  } 


de  devons.  3  J  5 

OCTAVE. 

Et  fy  /  m’accommoderois-  je  d’un  écha- 
las  vêtu  ,  '  qui  prêche  inceflammcnt  une 
morale  qu'elle  ne  pratique  jamais  ? 

LE  ANDRE. 

C’eft  donc  Belife  ;  car  je  11e  vois  pas.... 

O  C  T  A  V  E. 

Ah  Ciel  !  Belife  ,  qui  ne  parle  que  de 
fes  Ancêtres ,  8c  de  leurs  grandes  Allian¬ 
ces  ;  '&  qui  prétend  être  aimable  ,  parce 
qu’un  de  fes  Ayeuls  a  fait  le  voyage  d’ou¬ 
tre  mer  ?  Non ,  non  cher  Leandre ,  mes 
inquiétudes  ne  tombent  pas  de  (i  haut  ,  8c 
la  fille  du  Bailly  de  Bezons  à  qui  je  par- 
lois  tantôt  à  la  Foire  ,  eft  tout  ce  que  je 
fouhaite. 

LEANDRE. 

Oh  !  c’eft  à  prefent  que  je  ne  vous  com¬ 
prends  point  du  tout.  Quoy  ,  une  Paifatv 
11e  inquietteroit  un  homme  qui  a  fait  bou- 
quer  les  plus  fieres  Coquettes ,  &  qui.... 
OCTAVE. 

Ah  !  ne  le  prenez  pas-là  ,  Leandre  , 
*e  cœur  d’une  Payfanne  eft  une  place 
mieux  gardée  que  celuy  de  certaines  fem¬ 
mes  du  monde  ,  8c  il  eft  plus  de  rochers  a 
la  campagne  qu’à  la  Ville.  Ce  n  eft  pour¬ 
tant  pas  cette  raifon  qui  m’arrête.  Je 
veux  bien  vous  découvrir  mon  fecret.  Je 
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parle  ,  on  m’écoute  ;  j’aime ,  je  fuis  aimé  : 
mais.  ... 

LEANDRE. 

Mais ,  qu’avez  -  vous  donc  ,  pour  vous 
tant  aliarmer  ? 

OCTAVE. 

Rien  jufques-là  :  mais  le  Pere  d’Ange- 
lique  a  promis  fa  fille  à  Pierrot  ,  un  des 
plus  riches  Fermiers  du  Village.  Us  doi¬ 
vent  Ce  marier  demain ,  &  voila  ce  qui  me 
defe/pere. 

LEANDRE. 

En  ce  cas ,  vous  avez  raifon  ,  &  je  n’ay 
rien  a  dire.  Quel  remede  à  cela  ? 
OCTAVE. 

Le  remede  eft  tout  trouvé  ,  il  ne  s’agit 
que  de  le  pouvoir  appliquer.  Angélique 
confient  que  je  l’cnleve  j  mais  c’eft  une 
petite  PayCanne  qu’on  garde  à  vûë.  Quel 
temps  prendre  ?  J’ay  laide  mon  Valet 
Mezzetin  à  Bczons  avec  une  lettre  qu’il 
a  promis  de  lui  rendre  ,  j’en  attends  icy  la 
réponfie.  ~ 

LEANDRE.  “ 

Vous  n’attendrez  pas  long  -  temps  ,  le 
voicy. 


de  ^Bezons. 
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SCENE  II. 

MEZZETIN  ,  OCTAVE, 
L  E  A  N  D  R  E. 
MEZZETIN  fautant  &  riant. 


ALlegrefle  ,  jubilation  ,  plaifirs  ,  ré-, 
iouilfance,  de  la  joye ,  Monfieur  !  La 
Beccallè  eft  bridée  ,  la  bête  eft  dans  nos! 
filets  ,  nous  avons  Angélique. 

OCTAVE  à!  un  ton  emprejfé. 
Comment  ?  As-tu  parlé  à  elle  ? 

MEZZETIN  toujours  guay. 

Ah  que  nenny.  ... 

OCTAVE. 


Luy  as-tu  fait  parler  par  quelqu'un  ? 

M  E  Z  Z  ET  I  N. 

Point  du  tour. . .  . 

OCTAVE. 

TJa  -  t  -  elle  fait  prévenir  par  quelque 
Billet  ? 

MEZZETIN. 

Non  ,  Monfieur.  .  . 

OCTAVE. 

Je  t’entends.  Le  mariage  de  Pierrot  eft 
rompu  ,  &  il  ne  la  voit  plus  ? 

MEZZETIN. 

Pardonnez  -  moy  ,  Monfieur  ,  il  ne  la 
quitte  pas  d’un  pas  j  &  c’cft  ce  qui  a  fait 
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que  je  n’ay  pu  luy  rendre  vôtre  lettre  que 

je  vous  rapporte.  (Il  !uy  prefente  une  lettre.) 

LEANDRE  en  riant , 

Ma  foy  ,  voilà  un  Valet  bien  zelë  ,  & 
qui  s'acquite  bien  des  commiflions  qu'on 
luy  donne  ï 

OCTAVE  mettant  l’épée  a  la  main. 

Comment ,  Bourreau  ,  te  railler  ainfi  de 
ton  Maîne  ?  Par  la  mort ,  il  faut  que  je 
te  tuë.  v  * 

LEANDRE  fèjettant  an  milieu. 

Arrêtez ,  Odave. 

MEZZETIN.  - 

Doucement ,  Monfieur  ;  vous  n’auriez 
pas  plutôt  fait  cette  fottile  ,  que  vous  vous 
en  epentiriez  ;  &  vous  ne  fçauriez  me 
tuer  fans  mettre  vôtre  jove  au  tombeau. 
OCTAVE. 

Mais ,  Maraut ,  parle  ,  fur  quoy  fonder 
cette,  joye  ? 

MEZZETIN. 

Sur  ce  que  j'ay  vu.  Dame  !  je  crois  bien 
mieux  mes  yeux  que  tout  le  relie.  Des  pa¬ 
roles  de  fçmme, zefte,  belle  bagatelle  !  Des 
lettres  fiez  vous-y  ?  Mais  des  faits  ,  mor¬ 
bleu  ,  des  adions  ,  c'ell  cela  que  je  crois  $ 
&  ce  qu'il  faut  en  amour. 

OCTAVE. 

Mais  qu’as-tu  donc  vu,  &  quelles  font 
ces  adions  J 
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MEZZETIN. 

j’ay  vu  Pierrot  ,  8c  le  Bailly  ,  efcortez 
de  quatre  ou  cinq  Manans,  qui  vous  amè¬ 
nent  Angélique.  Hé  bien  font-ce  des  ac¬ 
tions  cela  ? 

OCTAVE. 

Je  n’y  comprends  rien. 

MEZZETIN. 

Je  m’en  vais  vous  y  faire  comprendre. 
Le  Bailly  ,  fa  fille  ,  Pierrot  ,  &  plufieurs 
autres  Païfans  de  Bezons  vont  à  Paris  pour 
rendre  plainte  contre  certains  quidans  qui 
fe  font  ingerez  de  les  joiier  fur  leur  Théâ¬ 
tre,  eux  &  leur  Foire,  ils  ne  manqueront 
pas  d’aller  chercher  un  CommifTaire. 
OCTAVE. 

Et  bien  ?  qu’eil-ce  que  cela  fait  à  mes 
amours  ? 

MEZZETIN. 

Ah  ,  quel  homme  !  Ma  foy  ,  quand  on 
a  fi  peu  d’intelligence  ,  on  ne  devroit  pas 
fe  mêler  de  faire  l’amour.  Le  Gommif- 
fairc  fera. . . .  Mais  quelqu’un  vient ,  re¬ 
tirons-nous  ,  je  vous  diray  le  relie  en  che¬ 
min. 

OCTAVE  à  Leatiâre. 

Suivons-lc  ,  j’entrevois  fon  dellèin. 

LE  A  N  DRE. 

Et  m'oy  suffi  ;  je  crois  qu’il  réüffira. 
Mais  je  ne  puis  vous  fuivre  ;  8c  Leohore 
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à  qui  j’ay  envoyé  un  Billet  pour  la  prier 
de  fe  trouver  ici-prés  ,  doit  s’impatienter  ; 
mais  j’iray  vous  rejoindre  ;  &  fi  je  puis 
vous  être  utile  ,  ne  m’épargnez  pas  ,  non 
plus  que  mon  Valet  Scaramouche  ,  que  je 
vous  offre  de  tout  mon  cœur.  (  Ils  s’en 
vont.  ) 


SCENE  III. 

ARLEQUIN  ,  LEONORE. 

ARLEQUIN  yvre ,  fort  en  chantant  : 

M  A  Nicolle 
Fait  la  folle , 

Quand  je  la  ,  quand  je  la  ,  quand  je  l’accollc. 
Mais  fi  je  n’ay  bu  du  bon  , 

Fy  de  Nicolle  ,  Nicolle  ,  Nicolle, 

Mais  fi  je  n’ay  bu  du  bon  , 

Fy  de  Nicolie  &  de  Suzon. 

Bon  pays,  ma  foy,que  Bezons  !  On  n’en 
revient  jamais  à  fec  ;  &  qui  plus  eft  ,  on 
s’eny  vre  gratis.  D’abord  un  de  mes  amis 
me  propofe  de  boire  pinte  ;  puis  encore 
une  autre  Rafade  à  ra...  à  ta  fànté  ;  à  vos 
amours;  en  réitérant,  taupe.  Ah  /  mor¬ 
bleu  ,  yofiâ  le  plaifir  qu’il  y  a  de  fervir 
une  femme  Coquette.  Le  long  du  jour  elle 
ne  veut  jamais  qu’un  grand  Laquais  foie 
avec  elle  ,  &  pendant  ce  temps  -  là  on  eft 

libre 
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libre  de  chopiner  ,  &  de . Voicy  °u 

elle  m’a  dit  que  je  la  vienne  attendre,  pro¬ 
menons-  nous  un  peu  en  l'attendant.  Ma'S 
qu’eft-ce  î  (  ap percevant  Leonore  mafquée 
qui  entre.  )  Voicy  quelque  bonne  fortune 
qui  fe  prefente  ,  ne  la  lai  (Tons  pas  échap¬ 
per  ;  prenons-la  par  le  crin  ,  Audaces  for- 
tuna  juvat.  Avançons. 

LEONORE  mafcjuée  a  fart. 

C’eft  mon  Valet  Arlequin  ,  je  fuis  feure 
qu'il  ne  me  reconnoift  pas  dans  l’ajufte- 
ment  où  je  fuis  ,  il  faut  m’en  divertir,  il 
eft  entre  deux  vins ,  &  il  n'a  jamais  tant 
d’efprit  que  quand  il  a  bu. 

A  R  L  E  Q_U  1  N  à  fart. 

]e  m’en  vais  l’aborder  ,  &  luy  faire  un 
petit  compliment.  (  Il  s1  af proche  d’elle  , 
la  regarde  ,  &  rote.  )  Je  ne  croyois  pas  » 
charmante  Bezontine  ,  eftre  venu  de  la 
Foire  pour  un  fi  mauvais  marché.  A  peine 
ay- je  jette  l’optique  de  mes  regards  fur  vô¬ 
tre  charmante  perfonne  ,  que  j’ay  impru¬ 
demment  troqué  ma  liberté  contre  de  l’a¬ 
mour  ;  &  vous  fçavex  qu’en  ce  temps  -  cy 
l’amour  eft  diantrement  dur  au  débit ,  6c 
qu’on  en  trouve  par  tout  à  revendre. 
Neanmoins  je  n’auray  pas  lieu  de  me  re¬ 
pentir  de  cette  acquifition  (  toute  mau- 
vaife  qu’elle  eft  )  fi  vos  yeux  emerillonnez 
&  libertins ,  qui  joiient  dans  mon  cœur  à 
Tome  VIL  Q 
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remue- ménage, me  promettent  qu’un  jour 
je  joüeray  avec  vous  au  Roy  dépouillé. 
LEON  O  RE. 

Les  charmantes  expreffions  i  que  ces 
tours  font  galants  !  &  que  ies  gens  de  con¬ 
dition  s’expriment  noblement 

ARLEQ_U  1  N. 

Vous  avez  raifon.  Nous  autres  gens  de 
qualité)  nousdilons  fort  peu  de  choie  en 
beaucoup  de  paroles  :  il  eft  trop  Bourgeois 
de  le  faire  entendre. 

LEONO  RE. 

Je  m’en  apperçois  allez.  Mais  il  me 
femble  que  votre  habit  ne  convient  gué- 
res  à  un  homme  de  qualité  ? 

ARLEQUIN. 

Que  dites-vous  là  ,  Madame  ?  Cet  ha¬ 
bit  eft  la  pepiniere  de  prefque  tous  les 
gens  de  confequence  d’aujourd’huy  ;  c’eft 
un  nid  d’où  nous  les  voyons  tous  les 
jours  éclorrc  à  tas  j  ôc  tout  de  même  que 
les  Naturaiiftes  dilent  que  le  Serpent  quit¬ 
te  fa  vteiHe  peau  pour  en  prendre  une  nou¬ 
velle  ,  de  même. ...(//  rotte.) 

L  E  O  N  O  R  E. 

Rêverie  toute  pure  des  Naturaiiftes  J 
On  le  fent  toujours  de  ce  qu’on  a  été. 
ARLEQUIN. 

Rêverie  ,  dites- vous  f  Et  oüy  ,  rêverie  î 
Mais  promenez- vous  un  peu  /bus  les  Pd- 
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lîers  des  Halles ,  &  vous  verrez  fi  vous 
n’y  trouverez  pas  encore  la  vieille  peau  des 
principales  Sangfues  de  Paris  ? 

L  E  O  N  O  R  E. 

Dîtes  plutôt  ,  Monfieur ,  que  ce  mon¬ 
de  efl:  une  Foire  ,  où  chacun  paroît  dé¬ 
grafé.  L'hypocrifie  fous  le  Rabat  &  les 
cheveux  courts  ;  la  fourbe  fous  la  Robe  ; 
ÔC  la  fortune  fous  la  Mandille. 

arlequin. 

Embraffez  -  ia  donc  ,  Madame  ,  cette 
fortune  ;  Sc  puifque  vous  me  voyez  tous 
fes  habits  ,  permettez  que  le  vent  de  vôtre 
courtoifie  ,  pouffant  le  vaiffeau  de  mon 
amour  fur  ia  mer  de  vôtre  complaifance  > 
je  piûilê  mouiller  l'ancre  de  mes  defirs  au 
port  defiré  de  vos  bonnes  grâces. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Mais»  mon  Dieu  !  prend- on  comme 
cela  les  cœurs  d'cinbiée  ?  Vous  êtes  trop 
pi  effant ,  donnez-moy  le  temps  de  me  re- 
connoîcre. 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  ma  foy  ,  Madame  ,  je  fuîs  fou¬ 
gueux  en  diable  ,  &  en  fait  d'amour  » 
je  penfe  que  c'eft  le  grand  talent  $  il  faut 
laifTèr  les  foûpirs  aux  Courtauts  de  bou¬ 
tique.  Ma  Princeffc  ,  que  je  te  voye  ! 
ma  Reine  ,  découvre  -  moy  ces  yeux  qui 
m'ont  criblé  Pamc  ?  (Il  veut  la  demafqucr *) 

0.  *J 
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leonore. 

Oh,pour  cela  ,  non.  De  l'humeur  dont 
je  vous  vois,  fi  vous  me  connoifliez,  vous 
ne  m'aimeriez  plus. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Va,  va,  ne  crains  rien  ,  ma  bouchonne. 
Je  me  doute  bien  qui  tu  peux  eftre.  Quand 
on  voit  revenir  une  femme  toute  feule  de 
la  Foire  de  Bezons  ,  il  n'eft  pas  mal  -  aifé 
de  faire  l'horofcope  de  fa  conduite.  Mais 
ne  crains  rien,  te  dis  je  ;  j'aime  encore 
mieux  qu'une  femme  lente  l'éventé  que  le 
relan  ,  ôe  1  eau  courante  vaut  beaucoup 
mieux  que  celle  qui  croupit.  Découvre- 
moy  ton  petit  minois  ,  mon  Impératrice. 
(Il  veut  encore  la  demafejuer ,  &il  chancelle.) 
LEONORE. 

Arrêtez-vous  donc  ,  fi  vous  voulez  ;  je 
fuis  fi  fatiguée  &  fi  lalîe  ,  que  je  ne  puis 
prefque  pas  me  loûtenir. 

ARLEQUIN. 

Quand  on  eft  las  d'avoir  joué  à  la  Paul¬ 
ine  ,  on  retourne  pelotter  ,  5e  la  fatigue 
du  jour  vous  guérit  de  celle  de  la  veille. 
Danlons,  ma  Charmante  ,  un  petit  Palïe- 
pied  enfemble,  cela  te  guérira  ta  laffitude. 

(  Il  veut  la  prendre  pour  danfer.  ) 
LEONORE  refiflant. 

Non  ,  vous  dis- je  ,  un  Abbé  m'a  tant 
fait  danfer  la  Mariée  ,  que  je  nen  revien- 
dray  de  quinze  jours. 
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ARLEQUIN. 

Ma  foy  j  qu'il  prenne  garde  aufïï  que  tu 
ne  le  fade  tant  danfer  la  Courante  quelque 
jour,qu’il  n'en  revienne  pas  de  lix  mois. 

L  E  O  N  O  R  E  ofiant  fon  tnafque. 

Oh  ,  pour  le  coup  ,  la  raillerie  eft  trop 
piquante  ,  8c  tu  n'as  point  de  refpeéfc  pour 
les  Darnes. 

ARLEQUIN  la  reconnoijfant. 

Oh  ,  franchement  ,  Madame  ,  il  y  a 
de  la  trahifon.  Pourquoy  ne  me  pas  dire 
d'abord  que  c’étoit  vous  ;  Vraiment  je  me 
ferais  bien  gardé  d'étaller  tant  de  beaux 
compllmens,  Je  fçay  bien  que  la  plûparc 
des  femmes  de  condition  ne  cherchent  pas 
tant  de  façon  ,  5c  qu'il  y  a  long  -  temps 
qu’elles  n'en  font  plus  fur  la  ceremonie. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Va ,  en  vérité  tu  es  un  joly  conteur  de 
fleurettes  1 

ARLEQUIN. 

Que  voulez- vous.  Madame ,  chacun  les 
débité  à  fa  maniéré.  Mais ,  par  ma  foy  , 
croyez- vous  que  ce  foit  la  magie  noire  de 
faire  l’amour  comme  les  gens  de  qualité 
cpaujourd’huy  >  Un  air  étourdy  ,  beaucoup 
de  négligence  ,  débraillement  complet  , 
fottife  ,  jeux  de  main  ,  mots  équivoques , 
mines  >  montres  ,  8c  tabac.  Tenez  ,  Ma¬ 
dame,  je  fuis  PolifTon  au  fuprême  de'gré  , 

Q. 
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&  de  Polilîon  à  Petit  -  maillrc  il  n'y  a  qti* 
la  main. 

LE  O  NO  RE. 

Lailîons-là  tes  taicns  pour  la  galanterie* 
&  dis-moy  fi  ru  as  vu  Leandre  ? 

ARLEQUIN. 

je  l’ay  vu  palier  fa  là  tout  à  l’heure. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Attends  le  ,  &  dis-luy  qu’il  me  vienne 
trouver  où  il  fçaît  bien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  feul. 

L’avanture  étci.  drôle!  Et  que  fçait-on 
fi  ma  Maiftrefie  n’étoit  pas  bien  aife  que 
je  luy  en  contalîe  ,  quoy  qu’elle  me  con¬ 
nût  ?  La  fleurette  eft  une  de  tc>  choies  que 
les  femmes  gobent  toujours  volontiers  *  de 
quelque  main  que  cela  leur  Coït  prefenté  : 
mais  voiià  Mezzecin  bien  empreffe. 


SCENE  IV. 

MEZZETIN,  ARLEQUIN. 
M  E  Z  Z,  E  T  1  N  en  rêvant. 

UN  CommiiTairc,  ou  un  fripon  >  un 
des  deux  ;  Parbleu  ,  je  jolie  de  mal¬ 
heur  ,  de  ne  pouvoir  trouver  l’un  ou  l’au¬ 
tre.  Ce  font  pourtant  des  chofes  qu’on 
trouve  quelquefois  enfemble.  Un  Com- 
miilaire  ,  ou  un  fripon  ? 
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A  R  L  E  QU  I  N  derrière  Afezxetin.  r'- 
Un  Bourreau  &  une  Potence  ? 

MEZ  Z  ET  1  N  étonne. 

Plaift-il  ? 

ARLEQUIN. 

Un  CommUlaire  ,  dices-vous  ? 

M  EZZET1N. 

Oiiv  ,  un  CommilFaire. 

■  ARLEQUIN. 

Et  Ton  Clerc  l 

M  E  Z  Z  Ê  T  1  N.  # 

Le  Clerc  eft  tout  trouve  :  mais. . . .  \ap~ 
percevant  Arlequin.  )  Ah  !  c  eft  toy  , 
lequin.  Hem  ,  là  ,  nens-toy  bien  ,  mar¬ 
che  ferme  ,  bon  !  Un  peu  plus  magtft  ale- 
ment.  Es  -  tu  d'humeur  à  gagner  «ente 
Louis. 

arlequin. 

T’en  gagneray  foixante.  Tu  me  prends 
par  le  foible  des  grands  cœurs.  De  quoy 
s’agit-il  ? 

MEZZETIN. 

De  faire  une  petite  bagataile. 
ARLEQUIN. 

J’en  feray  mille  des  bagatelles  j  j  en 
fuis  marchand  en  gros  &  en  détail. 
MEZZETIN. 

Ecoute  j  j’ay  befoin  d'un  Commtuaire 
pour  recevoir  la  plainte  du  Bailly  &  du 
Village  de  Bezons. 

Q  m 
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A  R  LE  QU  IN. 

Iray-je  trouver  le  Village,  ou  le  Village 
nie  viendra-t-il  trouver  ?  Car  un  Commif- 
laire  doit  garder  la  gravité.. 

ME22ET  IN. 

Le  Village  viendra  te  trouver. 

ARLEQUIN. 

Bon  cela  /  Tout  le  Village  en  chair  8i 
«nos  ? 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Non  il  viendra  feulement  par  députer. 

ARLEQUIN. 

Et  les  députez  où  iront-ils  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ils  iront  chez  toy  rendre  leur  plainte. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Et  je  donneray  la  plainte  au  Village  J 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé  non  ,  tu  la  garderas. 

ARLEQUIN. 

Et  que  veux-  tu  que  j'en  fallè  >  Je  ne  veux 
rien  garder.  Si  cela  étoit  deffendu  ,  8c 
qu  on  m*en  trouvât  laifi  ,  hem  ?  quelque 
fot  J  Je  reviens  des  Galeres,  &  je  ferais  fâ¬ 
ché  d'y  retourner.  Mais  ,  dis  -  moy  ,  eft- 
ce  un  bon  métier  que  d'être  Commif- 
faire  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

La  malepefte  !  Un  CommilTaire  d'efpric 
&  rufé ,  a  bien-côc  fait  fa  fortune. 
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ARLEQUIN. 

Qu’appelles-tu  un  CommilTaire  d'efpric. 
&  rufé  ; 

M  E  Z  Z  E  T 1  N. 

C’eft  un  CommilTaire  qui  ne  va  pas  le 
train  des  autres  ,  &c  qui  s’humanife  avec 
les  Marchands.  Pour  lors  le  Boulanger  le 
fournit  de  pain  ,  pour  avoir  la  liberté  de 
ne  pas  faire  le  poids.  Le  Boucher  de  vian¬ 
de  ,  pour  vendre  en  alïlirance  de  la  vache 
pour  du  bœuf.  Le  Cabaretier  de  vin ,  pour 
pouvoir  impunément empoifonner  le  mon¬ 
de  les  Dimanches  Ôc  les  Fêtes,  comme  les 
jours  ouvriers  ;  &  les  Caffez  qui  veulent 
ouvrir  palTé  dix  heures ,  ne  luy  laideur  pas 
manquer  de  liqueurs. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Diable!  voilà  de  belles  prérogatives,. 
&  d’un  gros  revenu  !  fur  ce  pied-là  je  fuis 
Gommilfaire  5  mais  CommilTaire  d’efprit 
&  rufé  ?. 

ME  Z  ZE  TIN. 

Ce  n'elt  rien  que  ce  que  je  viens  de  te 
dire.  Les  plus  beaux  privilèges  de  ces  for¬ 
tes  de  Commilfaires  font  d'avoir  entrée 
hanche  dans  prefque  toutes  les  troifiémes 
chambres  de  Paris  ,  &  de  tirer  de  l'argent 
de  ces  perfonnes  qui  en.  tirent  des  autres,. 
Allons ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  te  mettre; 
une  Robe, 
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ARLEQUIN. 

Eft-ce  que  la  Robbe  fait  le  Commît 
faire  ? 

MEZZETIN. 

Oiiy ,  la  Robbe  ,  les  maniérés  roules  » 
8c  l'air  rébarbatif.  Allons  ,  8c  fur  tout 
joue  bien  ton  rôlle. 

ARLEQUIN. 

Ne  te  mets  pas  en  peine.  Mais  attens. 
Dis-moy.  Quand  une  fois  je  feray  Com- 
miflaire  j  pendant  que  je  feray  à  la  Police  » 
ma  femme  ne  tiendra-t-elle  point  chez  moy 
une  petite  Police  ou  je  feray  condamné  à 
l'amende  î 

MEZZET1  N. 

Non  ,  ta  femme  fera  fage. 

A  R  LE  QU  IM 

O*  a  pourtant  été  dit  par  de  certaines, 
gens. . . . 

MEZZETIN. 

Va  „  va  ,  il  n'y  a  de  vray  que  la  moitié 
de  ce  que  ces  gens-là  difent„ 

arlequin. 

A  la  bonne  heure.  Mais  y  en  a-t-il  la 
moitié  de  bon  ? 

MEZZETIN. 

Quelquefois  moins.  Mais  j'entens  quel¬ 
qu’un  y  rentrons.  (  Ils  ien  vont.  ) 
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S  C  E  N  E  V. 

L  E  O  N  0  R  E  ,  SCAR  A  MOUCHE. 

L  E  O  N  O  R  E  feule. 

QU’ une  femme  foit  la  première  au  ren¬ 
dez-vous  ,  cela  eft  dans  les  réglés  ; 

&  puis  cjue  nous  fournies  aifez  folles  pour 
accoquiner  les  hommes  à  ces  petites  com- 
modiiez  ,  nous  ne  devons  pas  nous  en 
plaindre.  Mais  qu’on  fafle  attendre  une 
femme  comme  moy  >  deux  heures  au  delà 
de  celle  dont  on  eft  convenu ,  c’eft  ce  qui 
me  paroift  de  dure  digeftion.  Cependant 
Leandre  ne  vient  point.  Mais. . .  .  Hé  bien», 

Scaramouche  j  qu’as-tu  à  me  dire? 

SC  ARA  MOUCHE. 

Madame  ,  mon  Maiftre.  . .  . 

LEON  OR  E. 

Tu  cherches  quelque  exeufe  pour  le  ju- 
ftifier  ;  mais  inutilement  »  je  ne  veux  rien 
entendre. 

SCARAMOUCHE. 

Il  eft  avec  Oéfcave. 

LEON  O  RE. 

C’eft  avec  moy  qu’il  devroit  eftre.  Pour- 
quoy  m’écrire  qu’il  feroit  icy.  avant  moy  » 
s  U  avoit  deffein  de  s’arrêter  ailleurs  ?  Non» 
je  ne  luy  pardonnera)*  jamais ,  &  tu  peux 
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compter  que  j'en  auray  raifon.  (  Elle  va 
fur  luy  en  colere.  ) 

SCARAMOUCHE. 

Madame ,  Madame ,  ce  n’eft  pas  ma 
faute.  r 

LEONORE. 

te  fcclërat ,  il  s’amufe  ailleurs.  Le  nom¬ 
bre  des  femmes  qui  paflent  par  icy  l'occu¬ 
pe  >  8c  il  me  laiffe  :  mais  qu'il  fçaehe.  .  .  . 
Il  me  femblc  que  je  le  vois  prendre  un  ton- 
foûmis  &  un  air  radoucyjnon  je  ne  revien- 
dray  point. 

SCARAMOUCHE. 

Madame  ,  il  faut  excufër.  Dame  •  on 
n’eft  pas  toû jours  en  état  de  fervir  les  Da¬ 
mes  à  leur  volonté.. 

LEONORE  regardant  fa  montre -. 

Ne  l'ay-je  pas  dit  ,  qu'il  étoit-  plus  de 
quatre  heures  ?  Traître  !  (  Elle  jette  fa: 
Montre.  ) 

SCARAMOUCHE. 

Maiepefte  !  qu'une  femme  amoureufe 
eft  vive/ 

LEO  NO  R  E  aScaramouche. 

Tiens  ça  ?  Mais  non  ;  va  te  promener. 
Que  je  n’entende  jamais  parler  de  luy.  Fri¬ 
pon  !  (  Elle  tire  un  billet  de  fa  poche ,  & 
Et  >•  )  Que  j’ay  d’impatience  que  cette  heurs 
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we  foit  arrivée  !  Au  nom  de  Dieu  ,  belle 
Dame  ,  un  peu  d’exaSlitude.  Tiens  ,  per¬ 
fide.  (  Elle  déchire  le  billet ,  &  le  jette .-.  J 
SCARAMOUCHE. 

Ah  ,  Madame  ,  déchirer  le  billet  de 
Leandre  ! 

LEONORE. 

Je  voudrois  qu'il  fut-là  ,  je  luy  dëchi- 
rerois  le  cœur.  Mais  non  ,  je  ne  veux  plus- 
fonger  à  luy  ,  je  l'abandonne  à  Ton  mau¬ 
vais  deftin. 

SCARAMOUCHE. 

Il  n'a  pourtant  pas  tort  ,  je  vous  allure.. 
LEONORE. 

Ne  m'en  parle  point ,  ou  je  te....  (  Eli* 
va  fur  luy  en  colere.  )  Où  dis- tu  qu'il  eft  h 
Hem;  Parle  donc  ?  Es-tu  muet  ? 

SCARAMOUCHE. 

Vous  m’avez  dèffendu  de  rien  dire  ,  je 
crains  la  colere  des  femmes.  Madame. ,  je. 
l’ay  laide  avec  Oélavc. 

LEONORE. 

Hé  bien  ,  qu'il  y  demeure  ,  &  qu'il  y 
demeure  éternellement.  Je  m'en  foucie 
fort ,  vraiment  J-  Et  tu  dis  que  c'éft  Oétave 
qui  l'a  empêché  de  nous  joindre  à  la  Foire! 
SCARAMOUCHE. 

Sans  cela ,  il  auroit  volé  pour  aller-  à. 
VOUS». 
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LE  ON  O  RE. 

Hé  bien  ,  qu'il  Tourne  ion  vol  d'un  au¬ 
tre  côté  ,  je  ne  veux  pins  entendre  parler 
de  luy.  Ne  manque  pas  de  luy  dire  i 
SCARAMOUCHE. 

Oiiy  ,  Madame  ,  je  luy  diray. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Mais  fur  tout  y  fais  luy  bien  entendre 
que  je  ne  me  foucie  plus  de  luy.  (  Elle 
s1  en  va.  ) 

SCARAMOUCHE/^/. 

Que  les  femmes  font  fottes  de  faire  tant 
de  fiacas  pour  rien  y  comme  (i  Y  on  ne  fça- 
voit  pas  qu'aprés  tout  ce  tintamarre- là  on 
fait  la  paix  ,  &c  qu'on  redevient  meilleurs 
amis  que  jamais  !  Mais  voilà  mon  Maître. 


SCENE  VL 

LE  A  N  DRE,  SCARAMOUCHE. 
L  E  A  N  D  R  E. 

HE*  bien , Scaramouche  ,  je  ne  trouve 
pas  Leonore  y  l'as- tu  vue  ? 
SCARAMOUCHE. 

Oiiy  ,  Mon (îeur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Que  t’a-t-elie  dit  > 

SCARAMOUCHE  contrefaifant  Leonore* 
Ne  mJen  parle  point  3  je  ne  luy  pardons 
neray  jamais* 
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leandre. 

Qu’as-tu  donc  ? 

^  S  CAR  A  MOUCHE. 

Le  fcelerat  s’amufe  ailleurs  ,  pendant 
qu'il  me  lailïe  icy.  Traître  ,  fripon  ,  in¬ 
fâme  !  (  Il  dit  ces  derniers  mots  dans  le  nez 

de  Leandre.  ) 

L  E  A  N  D  R  E. 

Es- tu  fou  ? 

SC  ARAMOUCHE  faifant  fem - 
bUnt  de  voir  dans  me  Montre - 

Ne  lJay- je  pas  bien  die  qu  ii  eft  plus  de 
quatre  heures  \  La  Montre  au  Diable.  (  Ü 
fait  comme  s  il  jettoit  la  Montre .  ) 
LEANDRE. 

Mais  encore  iCiel  1  La  Montre  de  Léo- 
nore  par  terre  ! 

S  CAR AMOUCHE  murmurant y 
comme  s'il  lifoit  un  toillet  > 

Ma  belle...  hem,  hem  ,  hem.  Tiens  per¬ 
fide.  (  Il  fait  comme  s’il  déchirait  un  billet.  } 
LEANDRE. 

On  a  déchiré  mon  billet  /  Quoy  ,  le 
billet  que  je  luy  ay  écrit  ?  Bourreau  ,  elle 
ne  l’a  pas  reçu  ,  il  eit  déchire  ? 

SCÀRAMOUCHE. 

Je  voudrais  luy  déchirer  le  cœur  ,  luy 
manger  l’ame.  Mais  ne  m’en  parle  plus. 
LEANDRE. 

Je  n’y  comprcns  rien.Maraut,,explique  toi» 
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SC  A  R  AMOUCHE. 

Il  eft  avec  Oéfcave  ?  Qu’il  s’y  tienne  ; 
&  qu’il  prenne  fa  volée  d'un  autre  côté. 
LEANDRE. 

Ne  t’expliqueras-tu  pas ,  double  traître  ? 
SC  ARAMOU  CHE  voyant  venir 

Leonore. 

Voicy  qui  s’expliquera  mieux  que  moy. 


SCENE  VIT. 

leandre,  leonore. 

LEANDRE. 

AH  J  Madame  ,  que  dois- je  croire  de 
ce  que  Scaramouche  a  voulu  me 
faire  entendre  par  fes  grimaces  &  fes  pok 
turcs  /-  r 

LEONORE. 

Que  je  fuis  tres-mécontente  de  vous ,  8c. 
que  je  ne  me  croyois  pas  faite  pour  vous 
attendre  deux  heures. 

LEANDRE. 

Si  vous  fçaviez  ,  Madame  ,  les  raifons 
qui  m’ont  retenu. .  .  . 

LEONORE. 

He  mon  Dieu  1  des  raifons  ,  ou  des 
façons  de  raifons  les  hommes  en  mam- 
quent-ils  ?  Mais  nous  fommes  bien  bon¬ 
nes  de  les  revoir  apres  ces  efcapades  j  dû. 
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plutôt  nous  fommes  bien  fortes  de  n’en 
pas  faire  autant  de  nôtre  côté  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  me  pardonnez  donc. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Taifez  -  vous ,  je  rougis  de  ma.  bonté». 
Mais  quelles  peuvent  être  vos  raifons  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

n’ay  pas  quitté  Qétave  3  ce  pauvre; 
garçon  m’a  fait  pitié.. 

LEONORE. 

Comment  donc  ? 

LE  AND  RE. 

Il  eft  amoureux  fol ,  de  la  fille  diï 
Bailly  de  Bezons. 

LEONORE. 

Vraiment ,  je  la  comiois.  Elle  eft  jolie2, 
8c  fon  Pere  eft  riche.. 

LE  AN  DRE. 

Mais  ,  Madame  ,.  la  fille  d’un  Bailly  de 
Village  ,  eft- ce  un  party  pour  Oétave  } 

L  E  O  N  O  R  E. 

Voilà-t-il  pas  de  vos  délicateffes  !  Mon 
Dieu  !  il  ne  faut  que  du  bien  à  Oébave  j 
8c  tout  compté  ,  tout  rabatu  ,  une  bonne 
Roture  un  peu  honnête  ,  vaut  encore 
mieux  que  de  ces  Nobleftes  qui  ne  font 
que  fortir  de  fous  la  prefle.  Mais  ne  vôis- 
je  pas  Moniteur  Dufort  ,  nôtre  Marchand 
d’Eventails,&  de  Tabatières  fcandaieufes  î: 
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L  E  A  N  D  R  E. 

C’eft  luy-même  ,  il  revient  de  la  Foire. 
Voyons  un  peu  s'il  n’aura  rien  de  nouveau. 


SCENE  VIII. 

LEONORE,  LEANDRE. 
ARLEQUIN  en  Marchand 
d  Eventails. 

LEONORE. 

HE’  ,  Moniteur  Dufort  ,  comment 
vous  portez-vous  ?  Avez  -  vous  fait 
bonne  Foire  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  }  Madame  ,  il  n’y  a  la  que  des  gens 
de  qualité  ;  &  vous  fçavez  bien  que  la> 
Marchandée  que  je  débité  veut  de  la  bon¬ 
ne  foy  ,  Sc  de  l’argent  comptant.  Sans 
quelques  Abbez  ,  &  quelques  femmes  de 
l’artifans  ,  je  ne  gagnerois  pas  de  quoy 
faire  mes  prefens  aux  femmes  de  Cham¬ 
bre  des  Dames  qui  me  payent  graflement. 
LEONORE. 

Vous  n’avez  donc  gueres  vendu  î 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  veux  être  un  fripon  fi  j’ay  vendu 
plus  d’une  Tabatière  &  d’un  Eventail. 
LEONORE. 

Avez-vous  quelque  chofe  de  nouveau  3 
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arlequin. 

Madame  ,  j’ay  de  fort  jolies  chofes  j 
mais  cela  eft  un  peu  malin  ,  le  coup  de 
dent  y  faute  aux  yeux. 

LEONORE. 

Bon  î  c’eft  ce  qu’il  nous  faut ,  j’aime  les 
coups  de  dents. 

LEANDRE, 

Mon fieur  Dufort  depuis  quelque-temps 
n’a  plus  des  Tabatières  fi  curieufes. 

ARLEQUIN. 

Pardonnez-moy  >  Monfieur  »  il  y'  a  eut 
icy  tout  l’Efté  des  Officiers  incognito  ,  qui 
nous  ont  fourny  de  jolies  perfpe&ivcs.  Oh 
Dame ,  je  prends  mes  modèles  en  bon  lieuy 
Voyez  cela.  (  li  montre  me  Tabatière.  ) 
LEONORE  prenant  laTabatiere. 

Te  ne  connois  pas  celle-cy. 

ARLEQUIN. 

C’eft  l’avanture  de  ce  petit  Comte  ,  qui 
d’une  main  feit  àfaMaîtrelFe  des  offres  & 
des  amitiez ,  &  de  l’autre  luy  vole  fes 
bijoux  fur  fa  Toilette. 

LEONORE. 

Cela  eft  fort  plaifant. 

LEANDRE  prenant  me  Tabatière . 
J’aime  mieux  celle-cy. 

ARLEQUIN. 

C’eft  l’avanture  de  ce  Capitaine  Suifte  , 
qui  donne  le  fouet  à  fa  femme  pour  la 
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corriger  du  penchant  qu’elle  a  pour  un 
Abbé  ,  qui  demeure  caché  ,  voit  l’adion, 
&  n’a  ni  le  cœur  ,  ni  l’efprit  de  s’oppofer 
à  cette  violence.  1 1 

LEONORE. 

Ah  j  le  Tôt  !  il  regarde  à  travers  une 
porte  de  verre  pendant  qu’on  donne  le 
fouet  à  fa  Maîtreflè. 

ARLEQUIN. 

Le  mary  eft  bien  Suiilè  ,  Sc  l’amant  eft 
bien  Abbé  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Cela  n’eft  pas  tant  Suiflè,  cela  eft  un 
peu  renouvellé  des  Grecs. 

ARLEQUIN  montrant  me  autre 
Tabatière. 

Voyez  celle- cy  ,  Madame,  je  la  crois 
de  vôtre  goût. 

LEONORE. 

Ah  ,  ah  ,  je  la  fçais.  C’eft  ce  jeune  Duc 
qui  fait  lemblant  d’être  caché  pour  faire 
peur  au  Prefident  qui  le  furprend  avec  fa 
femme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  cela  même  ,  on  voit  bien  que  Ma¬ 
dame  fçait  la  carte  des  fottifes  de  Paris, 
j’en  ay  d’autres  au  logis  que  je  n’oferois 
porter  fur  moy  ,  de  peur  d’être  furpris.  Je 
crains  la  pâte  du  Char.. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

C’eft  juftement  celles-là  qu’on  voudroît 
voir. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Moniteur  Duforc ,  voyons  vos  Eventails) 
A  R  L  E  Q_U  I  N  prefentant  un  Eventail . 

Tenez  ,  Madame  ,  voilà  une  affaire  toute 
nouvelle. 

LEONORE. 

Et  qu’cft-ce  que  c’eft  î 

ARLEQUIN. 

C’eft  l’avanture  de  Celife.  Elle  avoit 
rendez-vous  avec  fi5n  Amant  dans  un  jar¬ 
din  ;  le  mary  en  fut  averty  ,  il  fe  déguifa 
en  Jardinier  ,  travailla  au  jardin  toute  la 
journée ,  &  fit  tant  qu’il  furprit  fa  femme 
avec  fon  galand  dans  un  des  Cabinets  du 
jardin.  Mais  il  n’en  eft  ni  plus  ni  moins  , 
ils  font  tres-bien  enfemble. 

LE  ANDRE. 

Il  feroit  beau  voir  des  gens  de  qualité 
fe  brouiller  pour  ces  petites  bagatelles. 

LEONORE. 

Cela  eft  vray5il  n’y  a  que  les  petites  gens 
qui  fe  révoltent  contre  ces  ufages. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Vous  avez  raifon  ,  les  gens  du  grand 
air  y  font  faits.  (  à  Leandre.  )  Monfieur , 
connoiftèz  -'vous  celle-cy  ?  (  Il  donne  un 
Eventail  à  Leandre.  ) 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Non  ,  je  n'y  comprends  rien. 

L  E  O  N  O  R  E  prenant  l’Eventail. 

Voyons.  Ah  oüy ,  c'eft  le  mariage  d'A- 
minthe,  veuve  d'un  Confeiller  ,  qui  pour 
être  Marquilè  ,  a  époufé  le  Marquis  de 
Nom-forgé.  Voyez  comme  elle  eu  eft  la 
d uppe  t 

AR  LE  QUI  N. 

Voyez  -  vous  le  petit  frippon  ;  H  fait 
payer  à  fa  femme  les  Violons,avec  lefquels 
il  fait  dan  fer  fes  Maîtreftès. 

LEANDRE. 

Tout  Cela  eft  dans  l’ordre.  Une  Con~ 
feillere  ne  devient  pas  Marquilè  pour  rien. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Voyez  l’envers  ,  il  eft  auffi  drôle.  La 
%  belle  fille  furprend  fon  Beaupere  en  go¬ 
guette  avec  des  ioubrcttes.  Voyez  le  dé¬ 
bris  de  table  > 

L  E  O  N  O  R  E. 

Qu’cft-ce  que  fignifie  cette  petite  mai- 
fonnette  qui  paroîr  en  éloignement  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft  une  maifon  poftiche  qu'il  a  louée 
au  Fauxb onrg  faint  Honoré  ,  où  il  va  ré¬ 
galer  les  poulettes. 

LE  ON  O  RE. 

Je  retiens  cet  éventail ,  jefçauray  l’hif- 
toire  ,  je  connois  mieux  là  fille  que  la 
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mere.  C’eft  Luciie  ,  elle  a  Ton  mérité. 

L  t  A  N  D  R  E. 

Et  (a  mere  a  perdu  ie  lien  ,  1  une  apres 
l’autre. 

ARLEQUIN. 

Ma  foy  ,  quand  on  perd  l’efprit ,  on  11c 
confierve  gueres  autre  chofe. 

L  E  O  N  O  R  E  s’en  allant. 

Allons,  Leandre.  Moniteur  Du  fort  veut- 
il  venir  chez  Araminthe  ?  Elle  cft  curîeufe, 
elle  pourra  bien  lui  acheter  quelque  chofe. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Madame ,  je  vous  fuivray  par  tout.  1c 
trouve  toujours  mon  compte  avec  les  bel¬ 
les  ,  elles  aiment  les  figures ,  &  les  coups 
de  dent.  (  Ils  s  en  vont.  ) 


SCENE  IX. 

MEZZET1N  ,  OCTAVE. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

LE  Notaire  eft  prêt  ,  c’eft  hiy  qui  fera 
le  Clerc  du  faux  Commifl'aire.  je  vous 
réponds  que  tout  ira  bien  ,  j’ay  mis  les 
chofes  en  bon  train  ,  5c  nos  gens  feront 
bien  fins  s’ils  ne  donnent  dans  le  panneau. 
Mais  longez  bien  à  feindre  que  vous  etes 
celui  à  qui  s’adrelfe  la  lettre  de  recomman¬ 
dation. 
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OCTAVE. 

Quoy  tu  crois. .  . . 

MEZZETIN. 

Oiiy ,  je  crois  la  choie  faite  ,  fi  Angéli¬ 
que  y  confent. 

OCTAVE. 

En  peux-tu  douter  ? 

MEZZETIN. 

Bon  Dieu  !  Oüy  ,  j'en  doute. 

OCTAVE. 

Quoyi  une  fille  qui  m'aime  affez  pour 
fe  lailîèr  enlever.  ... 

MEZZETIN. 

Elle  ne  vous  aime  peut  -  être  pas  afljçz 
pour  le  lailîèr  epoufer.  Que  Içavez-vous  ? 
Les  femmes  d’efprit  difent  qu'il  y  a  dans 
l'enlevement  un  certain  haut  goût  qu'on 
ne  trouve  jamais  dans  le  mariage.  Mais 
voici  nos  gens,  preparez-vous  à  bien  jotier 
vôtre  rôle. 


SCENE  X. 

ANGELIQUE,  COL  O  MBI  NE, 
V mve  Tatillonne.  LE  BAILLY, 
PIERROT,  OCTAVE, 
MEZZETIN. 

ANGELIQUE. 

MOn  Pere,eft-ce  que  c'eft  aux  jeunes 
filles  comme  moi  à  venir  fe  plaindre 

pour 
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pour  le  Village  ;  &  n’eft-ce  pas  aflèz  de 
vous  &  de  Pierrot  ? 

COLOMMNÏ  d’un  air  chagrin. 

Petite  fille ,  petite  fille  !  ça  ne  fçait  ce 
que  ça  die  ,  ça  ne  fçait  ce  que  ca  dit. 

AN  G  E  L  I  Q_U  E* 

Oh  Dame ,  ma  lœur  ,  fi  j’étois  comme 
vous  la  veuve  du  Magifter  du  Village  ,  je 
ferois  bien  plus  fçavante. 

COLO  M  BINE. 

Magifter  dea,  Magifter  !  Oh  ,  mon  pau¬ 
vre  deffunt  né  m’a  jamais  rien  appris. 
Quand  je  i’époufay  j'en  fçavois  plus  que 
luy  ,  plus  que  luy  j’en  fçavois. 

LE  BAILLY  k  Angélique. 

Va  va  ,  quand  on  veut  faire  réiilïtr  une 
affaire,  il  ne  faut  rien  négliger.  La  follici- 
tation  d’une  jeune  fille  ne  gâte  pas  les  cho- 
fes.  Ces  Meilleurs  de  Paris  font  friands 
des  filles  de  la  Campagne  ;  &  chez  nous- 
mêmes  ne  vois-tu  pas  qu’on  follicite  ;  Tu 
ris  ?  Lorfque  je  tiens  les  Plaids  ,  n’as  -  tu 
pas  remarqué  que  quand  le  gros  Guillot  a 
quelque  procès ,  il  ne  me  porte  jamais  fon 
procès  luy-même  ? 

PIERROT. 

Vraiment  non  ,  il  le  donne  à  la  petite 
Macine,&  luy  fin.  Vous  luy  faites  gagner 
toujours  fon  Procès, &  vous  la  prenez  com¬ 
me  ça  fous  le  menton. 

Terne  FI I. 
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LE  BAILLY. 

Cela  eft  vray;mais  il  ne  faut  pas  le  dire  .Je 
rends  la  juftice  en  toute  loyauté  &  con- 
fcience. 

PIERROT. 

Elle  eft  migtione  au  moins  cette  Maci- 
Be-là  ,  mais  elle  ne  vaut  pas. ...  (Il prend 
jingelicjue fous  le  menton.  )  Ah,  ma  bellotte, 
que  je  fuis  aife  d’être  vôtre  futur  ;  mais  de¬ 
main  je  feray  défuturé,  &  nous  ferons. .  . , 
Ah  !  que  vous  ferez  aife  ? 

ANGELIQUE. 

Hé  !  mon  Dieu ,  vous  m’avez  dit  cela 
cent  fois,  ça  m’ennuye  à  la  fin  jdivertifl'ez- 
moy  un  peu  ,  ne  parlez  plus  de  cela  ,  vous 
médités  toujours  la  même  chofè. 

pierrot. 

C’eft  que  je  fuis  de  bonne  naturc,j’aime 
à  faire  plaifir. 

OCTAVE  à  part  a  Afezzetin. 

Entends-tu  ce  ruftre  ?  . 

ANGELIQUE. 

Oh  bien  ,  cela  ne  m’en  fait  point. 

PIERROT. 

Oh  ,  la  friande  1  vous  ne  direz  pas  tou¬ 
jours  cela. 

LE  BAILLY. 

Mais  fongeons  un  peu  à  nos  affaires. 

'  PIERROT. 

C’eft  bien  dit ,  car  c’eft  le  principal. 
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LE  BAILLY. 

Sur  tout ,  que  nôtre  plainte  Toit  bien 
dreffée,  &  nos  Dires  bien  libellez. 

ANGELIQUE  appercevant  -Oïl Ave. 

Ah  ,  ah  ,  je  connois  ce  Monûeur-là. 

MEZZETIN  a  Oiïavé. 

Oüy  ,  Monfieur,  c'eft  luy-même,  c'eff 
Monfieur  le  Bailly  de  Bezons. 
ANGELIQUE  voyant  O  cl  ave  aller  vers  le 
Bailly. 

Il  vient  à  nous. 

OCTAVE  au  Bailly. 

Souffrez  j  Monfieur  le  Bailly  ,  que  je 
vous  embraffe.  Un  de  mes  amis  m'a  man¬ 
dé  que  vous  aviez  icy  une  affaire ,  je  vous 
y  ferviray  de  tout  mon  cœur  à  la  confide- 
ration.&  à  la  vôtre. 

LE  BAILLY. 

Quoy ,  Monfieur  ,  c'eft  à  vous  à  qui 
nous  fommes  adreflez  ? 

MEZZETIN  fe  mettant  entre  le 
Bailly  &  Oclave. 

En  doutez  -  vous  ;  Monfieur  eft  des  a- 
mis  de  vôtre  amy  ,  &  cette  amitié  pro¬ 
duira...  (vers  Oclave  bas.  )  Allez  donc  vers 
Angélique?  (  vers  le  Bailly  )  de  telle  forte 
que...  (  vers  Ottave  bas  ,  )  j'amuferay  icy 
le  Bon-homme  ,  allez  donc  vous  dis-je. 
(  vers  le  Bailly.  )  Ah,  Monfieur ,  pour  des 
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follicitatiçns,  vous  ne  pouviez  tomber  en 
de  meilleures  mains ,  mon  Maiftre  eft  le 
premier  homme  du  monde  pour  donner 
un  Placer. 

LE  BAILLY. 

Il  a  beaucoup  d'amis  ,&.....  (  Met > 
z.etln  icy  feint  de  parler  tout  bas  avec  le 
Bailly.  ) 

OCTAVE  bas  a  Angélique. 

Vous  voyez,  belle  Angélique,  ce  que 
l'amour  me  fait  entreprendre  pour  vous  >■ 
ANGELIQUE. 

Oh  ,  oh  !  je  prétends  bien  que  vous  en 
ferez  davantage/  Vraiment,cda  feroit  beau 
fi  VOUS  en  demeuriez-là  J  Mais  dépêchez- 
vous  au  moins ,  car  fi  vous  ne  nj'enlevçz 
aujourd'huy,  demain  j'époufe  Pierrof, 

LE  BAILLY  haut  a  Mftzjetin. 

il  a  donc  beaucoup  de  crédit  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Bon  du  crédit  ,  je  le  crois.  C'ell  un 
homme  qui  ne  paye  pas  fes  dettes ,  jugez 
s'il  a  de  la  proteâon. 

PIERROT  à  Octave  qui  baife  la  main 
a  Angélique. 

Tout  doux ,  s'il  vous  plaift  ,  mon  amy. 
Parguienne  ,  fçavez-vous  que  c'eft-là  mon 
Epoufée  ,  autant  vaut  ? 

OCTAVE. 

Quoy  ?  vous  époufez  cette  aimable  per- 
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fonne  ?  En  vérité ,  Moniteur  ,  je  vous  féli¬ 
cite  de  ce  bonheur. 

PIERROT. 

Bouttez  delTus  feulement ,  bouttez  def. 
fus  ,  &  n'approchez  point  par  trop  d'elle* 
Vous  autres  gens  de  Paris  êtes  dangereux  à 
l’ environ  des  femmes, 

ANGELIQUE. 

Allez  ,  Pierrot ,  vous  ne  fçavez  guéres 
vivre.  Les  Meilleurs  de  la  Cour  ne  font 
pas  comme  ça  jaloux  &  foupçonneux  ,  ils. 
font  bien  plus  polis.  (  à  Oïïave.  )  N’eft-il 
pas  vray  ,  Monfieur  ?  (  h  Pierrot.  )  Dame  % 
Pierrot ,  (i  tu  veux  que  je  t'époufe  *  va  te 
faire  polir. 

LE  BAIL  L  Y  toujours  vers 
MezjLetin. 

De  forte  qu’il  aura  la  bonté  de  parler 
pour  nous  ,  &  de  nous  faire  trouver  quel¬ 
que  honnête  homme  de  Commilïàire  ? 
MEZZETIN. 

Vraiment, des  CommilTaires  ,  il  les  con- 
noît  tous  ,  il  n’y  en  a  pas  un  par  les  mains 
duquel  il  n’ait  palîe.  Mais  voilà  jufte- 
ment  Moniteur  de  Bonne- ferre ,  un  des 
plus  employez.  Vous  allez  voir  s'il  le  con¬ 
çoit. 
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SCENE  DERNIERE. 

A  R  L  E  QU  I N  en  Commijfaire  ,  S  C  A- 
RAMOUCHE  en  Clerc.  Et  les 
jtüeurs  de  la  Z  cens  precedente.. 

A  R  L  E  QU  I  N  an  Clerc..  > 

AYez- vous  drcfle  la  plaincc  de  cette 
femme  qui  battit  hier  au  foir  fora 
mary  ?  Il  faut  tourner  les  chofes  de  ma¬ 
niéré  que  le  mary  foit  condamné  en  des 
dommages  &  intérêts  pour  les  coups  qu'il 
a  reçus. 

SC  A  RAMOUCHE. 

Nous  avons  mis  routes  les  fauffes  necef- 
ifaires,  Monfieur  ;  il  n’y  manque  plus  que 
le  rapport  du  Chirurgien, 

ARLEQUIN. 

Et  ces  petites  filles  ne  veulent- elles  rient 
donner  de  ce  quartier-cy  ? 

SGAR  AMOUCHE. 

Lefquelles ,  Monfieur  ?. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hé  là,  ces  trois  fœurs  de  la  ruëdé  SoIy^ 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Elles  (ont  venues  ,  mais  elles  n’ont  rieiï 
donné..  Elles  difent  que  l’Eté  a  été  dian- 
tasawHH  dur  à  palfer  ,  mais  qu’elles  efpe- 
m  que.  cet.  Hyver  ira.  mieux.. 
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ARLEQUIN. 

Bon  !  cet  Hyver!  Elles  feront  dans  un 
autre  quartier.  Ces  gens  -  là  changent  de 
logis  comme  de  nom,  &  de  nom  plus  fou¬ 
lent  que  de  chemitè.  Et  bien  ,  bien  ,  je  les 
condamneray  à  l'amende. 

OCTAVE  a  Arlequin. 

Monfieur  de  Bonne- ferre, mon  très- cher 
amy  ,  permettez  que  j'aye  l'honneur  de 
vous  faluer. 

arlequin. 

Serviteur.  Aux  gens  comme  nous  les 
complimeqs  lont  hors  de  laiton  5  de  quoy 
s'agit-il  t 

OCTAVE. 

Voilà  de  la  pratique  que  je  vous  amené. 
A  R  L  E  QU  i'N. 

De  la  pratique  ?  Ma  foy  ,  quand  on  eft 
d'une  Profefiïon  qui  s'occupe  à  corriger 
les  vices  &  les  fottifes  des  hommes  ,  on 
n'eft  guéres  les  bras  croifez  dans  ce  tems- 
cy.  Mais  de  quoy  eft  -  il  queftion  ?  ça  v 
qu'on  m'apporte  un  Fauteuil  ? 

On  apporte  un  Fauteuil.  Arlequin  fe  met 
met  dedans  ,  &  Scaramouche  Je  met  a  terre  -, 
entre  les  jambes  d’ Arlequin. 

A  R  L  E  QU  I  N  vers  Angélique. 

Parlez  ,  la  Belle  ,  êtes  -  vous  la  partie, 
complaignanrc  i 

R  iiij 
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ANGELIQUE. 

Moy,  Moniteur  ?  Oh  vraiment ,  nenny. 
Je  ne  me  plains  jamais  de  rien  ,  j’ay 
fouffert  une  fois  ,  fans  rien  dire  ,  qu’on 
m’ait  tiré  une  écharpe  de  cette  longueur- 
là  ,  que  je  m’étois  fichée  entre  le  doist  Sc 
i  ongle. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Voilà  une  fille  bien  patiente  J  Je  deman¬ 
de  fi  on  n’a  point  fait  tapage  chez- vous  » 

ANGELIQUE. 

Qu’appeliez-vous,  Monûeur,  faire  tapa¬ 
ge  :  Je  n'entends  pas  ce  mot-là. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Faire  tapage,  c’eft-à-dire  ,  fi  on  n’a  point 
caffe  vos  meubles  ,  fi  on  ne  les  a  point  jet- 
tez  par  les  feneftres  ? 

ANGELIQUE. 

Oh  ,  non  ,  Monfieur  ,  il  n’y  a  eu  que 
mon  Papa  ,  qui  a  une  fois  calfé  de  rage,  le 
Miroir  de  chez-nous.  Ma  bonne  Maman  y 
difoit  qu’il  étoit  yvre,  ôc  qu’il  s’imaginoic 
d’avoir  veu  un  homme  enfermé  dans  la 
chambre  avec  elle. 

A  R  LE  QU  I  N- 

Voyez  un  peu  !  Il  eft  vray  que  les  gens, 
mariez  font  fou  vent  fujets.  à  ces  vifions 
cornues. 

LE  BAILLY. 

Hé  Monfieur  le  Commiffaire  ,  ne  von* 
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amufez  pas  à  écouter  cette  petite  fîlle-la  , 
c’eft  une  morveufe  qui  ne  fçait  ce  qu’elle 
dit. 

ANGELIQUE. 

Morveufe  dea  ?  Ma  Bonne  dit  pour¬ 
tant,  qu’elle  ne  fera  point  contente  qu’elle 
ne  vous  aie  fait  dire  la  vérité. 

A  RLE  QU  I  N. 

Oh  ,  je  fuis  feur  qu’elle  n’y  manquera 
pas.  Les  femmes  font  vindicatives  en 
Diable  ,  &  principalement  quand  il  s’agit 
de  tromper  leurs  maris. 

LE  BAILLY. 

Moniteur ,  c’eft  nous  qui  venons  .  pour 
rendre  nôtre  plainte,  fur  ce  que  vous  allez 
entendre. 

pierrot. 

Moniteur  le  Bailly  dit  vray.  C’eft  nous 
qui  fortunes  venus  pour  nous  plaindre, 

LE  BAILLY. 


Mais  ,  Moniteur  Pierrot  ,  c’eft  à  moy  à 
parler  le  premier.  Je  fuis  le  Bailly  ,  êc 
vous  n’ètes  que  l’envoyé  du  Village. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Moniteur  le  Bailly  a  raifon  :  Cedant 
jirmœ  Togo,. 

PIERROT. 


Tétigué  ,  il 


,  ••  n'y  a  raifon  qui  tienne. 
Sans  Village  ,  n’y  a  point  de  Bailly.  C’eft 
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ne  fait  point  le  Village  ,  &  c'eft  à  moy  à 

avoir  la  perfarence. 

LE  BAILLY  k  Arlequin. 

Mais ,  Monfieur  le  Commillaire  ,  cela 
ne  doit  pas  fe  tolerer. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  vray,  mais  y  a-  t-il  de  la  railon  à  un 
Man  an  ?  Parlez  tous  deux  à  la  fois. 

LE  BAILLY. 

Oüy  mais,  vous  ne  nous  entendrez  pas? 

ARLEQUIN. 

Cela  n’eft  pas  tout-à-fait  neceflaire  pour 
rendre  une  Sentence.'  Combien  d'affaires 
juge-t-on  tous  les  jours,dont  le  Juge  n’en- 
tend  que  les  opinions,  &  les  opinans  n'en¬ 
tendent  rien  du  fait. 

LE  BAILLY. 

L'affaire  dont  il  s'agit  eft  aflez  de  confè- 
quence  pour  nous  ,  pour  qu'on  n'en  perde 
pas  un  mot ,  &  j'aime  mieux  le  laiflèr  par¬ 
ler  tout  feul. 

ARLEQUIN. 

C’eft  bien  dit  ,  vous  le  releverez  en  cas 
qu’il  tombe. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Oh  palfanguienne je  ne  tomberons  pas, 
je  fommes  bien  fur  nos  jambes. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Commencez  donc. 

PIERROT  après  avoir  fait  une  reverence. 

Monfieur. . .  pour  toute  condufion.... 
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LE  BAILLY. 

Qu’appeliez- vous  pour  toute  conclufion? 
Hé, vous  n’avez  pas  encore  commencé  ? 

pierrot. 

Oh,  patience.  Moniteur  lé  Bailly  !  Nous 
autres  je  concluions  d’abord  ,  &  je  ne  rel- 
femblons  pas  à  ces  Avocats  babillards. 

ARLEQUIN  d'un  ton  railleur. 

Oüy  ,  oüy  ,  il  a  raifon.  (  vers  Pierrot.  ) 
Concluiez  donc  ville ,  &  apres  avoir  con- 
clufu  ,  vous  nous  inllruirez  du  faic. 

pierrot. 

Pour  toute  conclufion  donc  ,  le  Village 
n’ayant  pu  le  tranfporter  icy  luÿ-même. 

ARLEQUIN. 

Je  n’ay  pas  de  peine  à  croire  celà. 

PIERROT. 

A  pris  la  réfolution  de  me  dépiter  vers 
vous. . .  . 

LE  BAILLY. 

Dépurer  ,  &  non  pas  dépiter ,  animal  ! 

PIERROT. 

Députer ,  ou  dépiter  ;  Moniteur  le  Bail¬ 
ly  ,  vous  nous  la  baillez  belle!  Il  ne  s’agit 
pas  icy  d’un  mot  ny  d’une  bredouille  ,  il 
s’agit  d’une  affaire  d’impertinence. 

arlequin. 

Il  a  raifon.  LaifTez-le  dire. 

COLOMBI  NE  tatillonnant. 

J’enrage  de  voir  des  hommes  qui  parlent. 
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parlent  ,  8c  ne  fçavent  ce  qu'ils  difent  ,  ce 
qu'ils  difent ,  ne  fçavent  ,  il  faut  venir 
d'abord  au  fait  ,  au  fait. 

ARLEQUIN. 

Voicy  bien  autre  chofe  /  Madame  Tatil¬ 
lon  ,  au  fait  5  au  fait ,  (  Il  rit.  )  Venez  y 
donc  vous  au  fair. 

COLOMBINE  parlant  très  vijîe. 
Je  nous  plaignons  que  certains  je  ne  fcav 
quidans,que  je  ne  connoiiïiens  pas,  fe  font 
ingearez  de  nous  jouer  nous  8c  nôtre  Foire, 
8c  de  nous  bouttre  fur  des  cartons  qu'ils 
ont  plaqué  à  des  décolations  ,  qu’ils  ont 
expolées  à  la  rifée  publique. Mort  non  pas 
de  ma  vie  ,  je  ne  fournies  pas  gens  à  faire 
rire  tout  un  peuple  ,  je  ne  fournies  pas  de 
carton  ,  je  fournies  de  chair  &c  d’os  ,  & 
j'en  valons  bien  d’autres  ,  bien  d’autres 
j’en  valons. 

ARLEQUIN  à  part  d’un  ton  riant. 

Pati  ,  pata  ,  para.  (  a  Colombine.  )  Hé 
bien  ,  Madame  j'en  valons  ,  apres  > 
COLOMBINE. 

Apres  ,  il  nous  ont  donné  tous  les  jours 
pour  quinze  fols  ,  avec  du  mitridate  &  de 
l’ylfope.  Je  valons  peut  -  être  bien  quinze 
lois  tous  feuls  ,  &  je  ne  méritons  pas  d’ê¬ 
tre  avec  ces  charlataneries-là. 

A  RL  EQUIN. 

Oh  ,  pour  cela  vous-  avez  raifon  ,  c'eft 

vous 
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vous  fairè  tort  que  de  vous  mettre  avec 
les  Mitridates,  &  les  Efopes.  Mais  prenez- 
vous- en  à  la  petite  fille  ;  car  fans  elle,  vous 
feriez  avec  les  Gilles  ,  les  Brufcambilles  , 
6c  les  Tabarins. 

COLOMBINE. 

Cela  a  tellement  dacredité  nôtre  Foire , 
que  je  n'y  avons  vu  perfonne  ;  nos  jardins 
6c  nos  treilles  eftient  delerts  ,  &  fans  nos 
chambres  à  lit ,  je  n’aurions  pas  gagné  de 
l’eau  à  boire. 

ARLEQUIN.. 

Il  efi.  vray  que  les  chambres  à  lit  don¬ 
nent  toujours.  C  eft-la  où  l’on  reipirc  le 
bon  air  qu’on  prend  à  la  campagne. 
COLOMBINE 

Dame,Monfieur  ,  ils  dilent  ,  qu’il  faifoit 
fombre  ,  &  qu’ils  apprchandient  la  pluye 

A  R  L  E  QU  I  N„ 

Oh  ,  ce  n’eft  pas  toujours  de  peur  de  la 
pîuye  qu’on  fe  met  à  couvert.  Continuez. 
COLOMBINE.. 

Hé  bien  Menfieur  ,  pour  finir ,  finalle- 
ment ,  en  peu  de  mots  ,  je  demandons  que 
les  cartos  fur  lefquels  en  nous  a  bouttez  , 
feront  raïez&  baffezjque  je  ferons  dédoml 
magez  de  ce  que  j’avons  manqué  à  gagner, 
&  que  ces  gens-là  feront  tenus  de  ne  plus 
regarder  nôtre  Foire  comme  une  devar- 
gondée ,  mais  comme  une  Foire  d’hon-» 
Tome  VIL.  c 
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Rcur  &  de  réputation  ,  à  qui  j)s 
foumiffion  &  refped.refpea  &  fourmilion. 

ARLEQUIN.  c 

Toûiours  le  thcme  en  deux  façons  !  Et 
bien  -  Mon fieur  le  Bailly  ,  avez- vous  quel- 

que  chofe  à  ajouter  à  cela? 

^  LE  BAILLY. 

Lion  ,  Mon  fieur. 

arlequin. 

Signez  donc  vôtre  plainte 

L  E  B  A  I  L  L  Y. 

Volontiers.  (  Le  Clerc  donne  U  plume  4» 

EQUIN.  _ 

Signez  anffi  ,  Monheur  Pierrot.  Pour 

Mcnleur  ,  (  montrant  OB ave)  ll  ll0U5  ^ 
l'honneur  de  f.gner  comme  tena^n.j/  f 

donnent  la  plume  l  un  al  autre  ‘  ' 

ANGELIQ.UE4 
Et  moy  ,  Monfieur  ,  figneray-je  î 
LE  BAILLY. 

Non  ,  on  n’a  que  faire  de  vôtre  feing. 

arlequin. 

Pardonn.z.moï.Duble!  il  faut  qu  cUe 

W  auffi.  Signez ,  Mademoilellc,  cela  elt 

de  confequence.  (  Elle  fane.  ) 

AR  LEOUlN  apres  que  tous  ont ^gne . 
Oh  ça, Monfieur  le  Bailly, &  vous  Mon¬ 
teur  le  Manan  ,  voulez- vous  que  >e  vous 
donne  un  confeil  d’amy  ? 
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LE  BAILLY. 

Vous  nous  obligerez. 

ARLtQUIN. 

C’eft  de  ne  point  plaider.  Vous  avez  à 
faire  à  forte  partie.  Les  gens  dont  vous 
vous  plaignez  (ont  vingt-trois  au  moins , 
fans  les  quarts ,  8c  demi- quarts. 

PIERROT. 

Qu’appeliez- vous  les  quarts?  EPt-ceque 
ces  gens-là  font  écartelez  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hé  non  ,  mais  je  m’entends  bien.  Si 
vous  voulez  m’en  croire  ,  vous  laitfèrez- 
là  vôtre  procès  ,  8c  vous  vous  en  retour¬ 
nerez  dans  vôtre  Village. 

le  bailly. 

Ma  foy  ,  à  le  bien  prendre  ,  je  croîs  que 
Mr  le  Commillàire  a  raifon.  Retournons- 
nous-en.  Allons  ,  ma  fille  ,  viens-t’en. 

O  G  T  AVE  arrêtant  Angélique, 

Elle  viendra  fi  je  le  trouve  bon. 

LE  BAILLY. 

Ouais  !  Eft-ce  que  ce  n’ell  pas  ma  fille 5 
OCTAVE. 

O'dy  ,  Moniteur  ,  mais  c’eft  ma  femme. 

le  bailly. 

Ma  fille  ,  vôtre  femme  ? 

OCTAVE. 

Rien  de  plus  vray  ,  8c  le  Contrat  que 
.  vous  venez  de  ligner  le  juftifie, 
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bC  ARA  MOUCHE  montrant  te 
Contraü  qu'il  tient  à  la  main . 
Il  eft  dans  toutes  les  formes. 

LE  BAILLY. 


Comment  ?  l'on  m'a  donc  joué  ,  & 
l'on  prétendra  me  tromper  impunément 
(ans  que  je  m'en  reflènte;Non,par  lamort... 
A  RLE  QU  IN. 

Allez,  mon  pauvre  Monfieur  le  Bailly  ,, 
confolez  -  vous  ;  c'eft  le  fort  des  Habitans. 
de  Bezons  d'être  trompez  de  la  foi«îe.  De- 
mandez-le  plutôt  à  Monfieur  GrifFard. 

LE  BAILLY. 


Si  Monfieur  GrifFard  eft  un  fot  ,  je  ne* 
•veux  pas  l'être  moy ,  &. .  .  . 

ANGELIQUE, 

Mais ,  mon  Pere,  puis  que  vous  vouliez 
me  marier  ;  mariée  pour  mariée,eft  ce  que 
Monfieur  ne  vaut  pas  bien  Pierrot  ? 

LE  BAILLY. 

Oiiy  >,  mais  j’ay  donné  ma  parole. 
PIERROT/ 

Oh,qu'à  cela  ne  tienne,je  vous  la  rends», 
&  puis  que  vôtre  fille  veut  époufer  Monr 
fieur  ,  je  m'en  lave  les  mains.. 

LE  BAILLY'.. 

Cela  étant ,  je  confens  que  Mr  fort  to»î 
Epoux.  OCTAVE. 

Vous  trouverez  en  moy,  Monfieur  ,  un 
Laiacae  toujours  fournis  à  toutes  vos  vo- 
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îontcz.Mais  quel  bruit  eft-ce  que  j'entends? 
COLOMBINE. 

Ce  font  les  Mafques  qui  reviennent  de  la 
Foire.  O  T  A  V  E. 

Cela  e'tant ,  arrêtons-nous  un  moment 
pour  jouir  du  plaifir  de  leurs  piaifanteries. 

On  leve  la  toile  du  fond  dit  Théâtre  ,  &  Ion  voit 
quantité  de  Mafques  qui  s'en  reviennent  à  pied  ,  à 
Cheval,  en  Charette  3  &  fur  des  Afnes.  Ces  Alaf- 
ques  s'arrêtant  un  moment  &  faifant  ]o'ùer  quanti <- 
U  de  Violons  qui  les  fuivent ,  forment  une  danfe 
M  E  2  2  E  T  I  N  en  Mafque  chante  : 

Eft.il  de  plus  belle  Foire 
Que  la  Foire  de  Bezons  ? 

Les  gens  y  vont  à  foifons 
Chanter  ,  danfer  ,  rire  &  boire. 

Là  ,  perfonne  n’eft  furpris  > 

Et  dés  qu’on  veut  faire  emplette 
Gn  y  trouve  à  jufte  prix 
Le  Pain  ,  le  Vin  ,  la  Grifettc. 

Vn  Efpagnol  danfe  une  entrée. 

OCTAVE  chante » 

Les  fillettes  de  Village  , 

Et  les  Dames  de  la  Cour  , 

Changent  icy  de  vifage  , 

Pour  taire  changer  l’amour. 

L’amour  eft  un  Dieu  fantafque  3 
Qui  fe  plaift  en  tapinois  } 

Il  regagne  par  le  mafque 
Ce  qu’il  perd  par  le  minois. 

Vn  Sahottier  danfe  feul 

ANGELIQUE  chante  en  s'adrejfant  â  0âaveo ■ 
Je  fuis  fort  propre  en  ménage. 

Pierrot  ,  la  fleur  des  Garçons  9 
M-'en  a  donné  des  leçons 
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Ayant  nôtre  mariage. 

Il  a  ÿenfé  m’époufer.  .  .  « 

Je  n  en  dis  pas  davantage  , 

Il  a  commencé  l’ouvrage , 

C’cft  à  vous  de  l’acherer. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  danfe  avu  une  Arlequine. 
SGARAMQUCRE  déguifé  en  Payfan  de  B e\ons% 
Si  tous  les  enfans  [  chante  : 

Qu* on  fait  tous  les  ans 
Délias  ce  rivage  , 

Reftoicnt  dans  nôtre  Village  > 

On  verroit  bien  tôt  prix  pour  prix 
Bezons  plus  peuplé  que  Paris. 

Vn  Tellichinelle  danfe. 

ME  2  ZE  T  IN  chante. 

M -(Heurs  ,  nous  vous  donnons  > 

Le  mieux  que  nous  pouvons  . 

Le  retour  de  Bezons , 

Avec  les  chanlons. 

Et  tes  machines  , 

Nous  fouhaitons  que  dans  ce  jour  > 

Le  retour >  le  retour 
Vaille  mieux  que  marines. 

Vne  petite  Corne  die  à'unAlh  ,  que  Me /fleurs  les 
Comédiens  François  jo’ûoient  dans  ce  temps-là  feus  le 
titre  ds  la  Eoire  de  Bczon  s>qui  fut  univerf elle  ment 
courue  &  applaudie  de  tout  le  monde ,  Ô*  ou  une  des 
petites  Dcmeif elles  D  amour  t  fai  fit  des  merveilles  > 
donna  lieux  à  la  petite  Pièce  qa’on  vient  de  voir  > 
qui  ne  fat  qxe  ï  ouvrage  d’un  apres  -  onper  j  à  / * 
Scem  des  Talatisres  prés  ,  dent  un  illuftre  dans  la 
Republique  dis  Lettres  ,  av oit  fait  prefent  à  l'Au¬ 
teur. 
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